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CHAPITRE PREMIER. 

Le camp d'Edouard III devant Calais. — Sa force. — Ses pré- 
paratifs d'attaque. — L'intérieur de la ville. — Son gouver- 
nement. — Ses bourgeois. 

L'été de l'année 1346 touchait à son terme, lors- 
qu'Edouard III , roi d'Angleterre , arriva * devant 
Calais pour s'emparer de cette ville , « ainsi que 
celui qui moult la désirait à conquérir, »» dit Frois- 
sart. Dès le premier moment , Edouard reconnut 
les difficultés de l'entreprise , et renonça à tout as- 
saut. Calais était entouré de marais inondés qui en 
rendaient l'approche impossible, si ce n'est par les 
dunes ; un château fort le défendait du côté de la 
mer. La ville était sous la garde d'un chevalier 

1. Le 3 septembre. 

123 a 



2 EDOUARD III 

bourguignon, «« vaillant aux armes, » nommé iiics- 
sire Jean de Vienne. Plusieurs chevaliers et écuyers 
d'Artois et du colleté de Guisiles,.tijessire Arnould 
d'Audeneham, messire Jean de Surie et quelques 
auli'i'S s'étaient enfermés avec lui dans la place, 
« lesquels trop loyalement s'en acquittèrent, • dit 
la cjironiquc Les bourgeois de Calais , investis de- 
puis longleuips de tous les droits communaux, 
étaient habitués à se gouverner presque exclusive- 
m(»nt eux-mêmes. La piraterie, source première de 
leiu- fortune, en avait fait une population hardie et 
forte, attachée à ses murs et très-capable de les dé- 
fendre . 

Le roi d'Angleterre avait trop de sens et d'expé- 
rience pour céder au vain désir d'une action d'é- 
clat ; il établit son camp devant Calais, avec l'inten- 
tion d'y passer l'hiver ; et l'hiver, quand il arriva, 
trouva les Anglais prémunis contre ses rigueurs. 
Edouard fit tracer, entre la place, les rivières de 
Guisnes et de Hames et le pont Nieulay, un camp 
ressemblante une ville. Des maisons de bois couver- 
tes de paille et de genêts s'élevèrent à l'abri de ses 
retranchements, «assises et ordonnées par rues, 
dit Froissart, comme s'il dût demeurer là dix ou 
douze ans; car telle était son intention qu'il ne s'en 
|)artirait, par hiver ni par été, tant qu'il ne l'eûl 
conquise , quel temps ni quelle peine il y dût met- 
ni prendre. » Cette ville qu'Edouard avait im- 
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ET LES BOURGEOIS DE CALAIS. 3 

provisée pour le bien-^tre de s^s soldats; et qu'ij ajv 
pelait Villeneuve la Hardie, fut (amplement appro- 
visionnée : tes vaigseaijx d'Angleterre e\ 4ib FlawJrtî 
y apportaient tous les JQur^ pon-seulement k^ vi- 
vres dont on avait besoin, mais dcnquoi fournir 
• aux halles de draps et toutes autres nécessités » 
qu'Edouard y avait établies en y faisant faire « une 
place ordonnée pour tenir marché le mercredi et le 
samedi. Et aussi point ne faisait le roi ses gens 
assaillir ladite ville de Calais , car bien savait qu'il 
y perdrait sa peine et se travaillerait en vain; si 
épargnait ses gens et son artillerie, et disait qu'il 
les affamerait, quelque long terme qu'il y dût met- 
tre, si le roi Philippe de France ne le venait com- 
• battre et lever le siège. » 

i- L'armée d'Edouard , forte , lorsqu'il avait quitté 
i l'Angleterre, de trente-deux mille hommes, se répo- 
ns sait ainsi devant Calais des fatigues de l'expédition 
it qu'elle venait de faire dans l'ouest de la France, 
M expédition qu'avait terminée si heureusement pour 
-ï les Anglais la bataille de Crécy. La flotte anglaise, 
se composée de sept cents vaisseaux, pour la pkipart 
ï> de simples barques, et montée par quinze mille 
0» hommes, gardait toute la côte et rendait impossible 
i'ei tout secours pour les assiégés. Telle était la situa- 
eiù tion à la fois forte et tranquille dans laquelle Edouard 
net attendait que le roi de France fit eflbrt pour déli- 
ini vrer Calais, et il comptait bien que l'épuisement où 
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la bataille de Crécy avait jeté Philippe rendrai 
effort difficile et peu efficace. Un simple coup • 
rétrospectif sur les événements des années pj 
dentés fera comprendre les mouvements et la 
sition des deux rois. 



CHAPITRE II. 



Coup d*œil rétrospectif. — Pourquoi Edouard III s'était engagé 
dans la guerre contre Philippe de Valois. — Il se prétendait 
roi de France. — Influence du Flamand Arteveldt sur sa déter- 
mination. — De 1342 à 1346, guerre animée , mais sans résul- 
tat, en Guyenne et en Bretagne. — 12 juillet 1346, entrée 
d'Edouard III en France. — Sa marche sur Paris. — Sa retraite 
sur la Picardie. — Bataille de Crécy. — Edouard III marche 
sur Calais. 



Le roi Charles ÏV, dit le Bel, était mort le 1" fé- 
vrier 1328, ne laissant que deux filles. Philippe 
de Valois, son plus proche parent mâle, et désigné 
par lui comme régent, fut reconnu par les barons 
de France , en vertu de la loi salique qui excluait 
les femmes de la succession au trône. Cette règle 
de la transmission de la couronne n'était pourtant 
pas encore certaine ni imiversellement acceptée , 
et le roi d'Angleterre, Edouard III, avait sur le 
trône de France quelques prétentions au nom de 
sa mère, Isabelle de France, fille de Philippe le 
Bel et sœur des trois derniers rois. Mais, jeune 
encore et sans cesse en guerre avec les Écossais, 

§ 

Edouard n'hésita qu'un moment à répondre à la 
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sommation que lui adressa, en 1329, le roi Phi- 
lippe, pour qu'il vint lui rendre hommage comme 
son vassal à raison des domaines qu'il possédait en 
France ; Edouard s'embarqua à Douvres le 26 mai, 
pour aller trouver à Amiens Philippe, qui l'at- 
tendait. L'hommage . fut rendu, le 6 juin, dans la 
cathédrale de cette ville, avec quelques restrictiom 
de la part des deuy rois, mais sans que rien trou- 
blât sérieusement' leurs rapports. 

Plusieurs années s'écoulèrent en paix. Philippe 
poursuivait avec acharnement le procès de Rober 
d'Artois, son beau-frère, convaincu d'avoir falsifie 
les pièces en vertu desquelles il était entré en pos- 
session de l'Artois. Ce prince, condamné par dé- 
faut au bannissement, en 1332, alla, en 1334, st 
jeter aui pieds du roi d'Angleterre pour lui deman 
der de protéger sa vie. Il ne quitta plus dès Ion 
Edouard , et ne cessa de fomenter ses prétentionj 
à la couronne de France. 

Pourtant Edouard III hésitait encore à engage] 
la lutte, et les négociations entre la France et l'An 
gleterre , au sujet des Écossais que Philippe soute- 
nait contre le roi d'Angleterre et des différendî 
survenus en Aquitaine,; continuaient toujours; mail 
sous cette apparence de paix se cachait une hosti- 
lité profonde : les préparatifs de guerre se com- 
mençaient sourdement des deux parts. Philippe 
^"^it pris à sa solde des galères et des marins gé- 
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nois , Cl cherchait à s'assurer de la Bretagne en 
mariant son neveu, Charles de Bloîs, à la nièce du 
duc de Brelagne , Jeanne de Penthiôvre, à laquelle 
Jean lïl semblait vouloir laisser son héritage à Ti'x- 
clusion de son fière du second lit, Jean de Mont- 
fort. De son côté, Edouard recherchait Talliance des 
seigneurs allemands qui pouvaient lui prêter leur 
appui. L*évèque de Lincoln , qu'il avait envoyé à 
Valenciennes pour traiter avec eux , prit à la solde 
de son maître les troupes des ducs de Brabant et 
de Gueldre , du comte de Zélande et de quelques 
autres; le comte de Hainaut, beau-père du roi 
d'Angleterre, l'aidait de ses conseils et de ses sol- 
dats. Il importait à Edouard de s'assurer des com- 
munications faciles avec ses nouveaux alliés, et il 
i ne pouvait compter sur le comte de Flandre, en- 
L» tièrement dévoué à la France et au roi Phihppe , 
jn c[ui l'aTait remis en possession de son comté lors 
de la révolte des bourgeois flamands, en 1328j 
îe Louis de Flandre vivait à Paris, au milieu des fêtes 
Vi et des plaisirs de la cour. La grande puissance 
[le parmi les Flamands, celle qui pouvait ouvrir ou 
id fermer aux armées d'Edouard le passage du con- 
lar tinent , c'était Jacques d'Arteveldt , brasseur à 
sti Gand , si puissant et si hardi non - seulement 
m dans sa ville, mais dans la Flandre tout en- 
>p tière , « qu'il n'y eut oncques en Flandre , ni en 
^é autre pays, duc, comte, prince, ni autre, qui pût 
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avoir un pays si à sa volonté comme celui-ci W 
longtemps, » dit Froissart. L'évèque de Lincc 
vint à Gand pour traiter avec ce bourgeois rebel 
qui avait chassé les officiers du comte Louis 
la ville qu'il gouvernait; d'autres envoyés du i 
d'Angleterre se rendirent à Bruges et à Ypres po 
établir aussi des rapports avec leurs magistra 
Les bourgeois hésitaient devant un acte de réb( 
lion aussi déclarée que de traiter en leur pro|] 
nom avec le roi d'Angleterre, en renonçant à la s 
zeraineté du roi de France. Arteveldl, pour lev 
les scrupules de ses concitoyens, conseilla à Édoua 
de requérir l'aide des Flamands , non connue i 
d'Angleterre, mais comme roi de France. Edoua 
adopta son avis ; les Flamands s'en laissèrent p€ 
suader, et le 21 août 1337 le roi d'Aiigleterr 
après avoir conclu alliance avec eux, déclara 
guerre à Philippe de Valois, qui se prètendai 
dit-il, roi de France. 

Quelques jours après, Edouard annonçait à e 
sujets, par une circulaire qui devait être lue da 
tous les comtés au peuple assemblé, sa résoluti' 
de faire la guerre à la France i)our rcvendiiju 
ses droits à celte couronne, cl le 7 octobre il \) 
publiquement à Westminster le titre de roi 
France, rompant tous les liens de |)arenlé ou 
devoir féodal qui l'attaeliaienl à IMiilippe. 

II attendit pourtant plus de neuf mois eneo 
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avant de marcher lui-même pour faire valoir ses 
prétentions; le 22 juillet 1338 seulement, il débar- 
qua à Anvers, se promettant d'entrer en France 
avec ses alliés allemands par la Picardie et l'Artois. 
Mais aucun des seigneurs qui lui avaient promis 
leur appui ne voulut se mettre en campagne sans 
que le concert fût établi entre eux et l'empereur 
Louis de Bavière* Les négociations en Allemagne 
suspendirent encore la guerre en France; une 
diète fut convoquée à Coblentz pour le 3 septem- 
bre, et là l'empereur nomma Edouard 111 son vi- 
caire dans toute la partie de l'empire située à la 
gauche du Rhin, ordonnant à tous les princes des 
Pays-Bas de combattre pendant sept ans sous ses 
drapeaux. Mais il était trop tard pour commencer 
la campagne , et le roi d'Angleterre revint à An- 
vers, où sa femme, Philippa de Hainaut, vint le 
rejoindre. «Or passa cet hiver, puis revint l'été, et 
la fête de Mgr saint Jean approcha. »> Les seigneurs 
allemands, qui s'étaient engagés à se trouver réu- 
nis à cette époque, ne le furent qu'au mois de 
septembre. Le roi d'Angleterre les attendait depuis 
longtemps à Vilvorde, à deux lieues de Bruxelles, 
avec ses bonnes troupes anglaises, dont la solde 
épuisait les subsides qui lui étaient envoyés d'An- 
gleterre. Pendant ce temps, Hugues Quieret, ami- 
ral de France, à la tète d'une flotte moitié génoise 
et moitié normande, surprit, un dimanche matin , 
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la ville de Soulhampton , « chargea ses nefs et 
vaisseaux de grand pillage qu'il trouva en la ville, 
qui était pleine, drue et bien garnie; puis rentrè- 
rent en leurs nefs lesdits Normands et Génois, et, 
quand le flux de la mer fut revenu, se désancrèrent 
et cinglèrent devers Normandie. » De son c6té , 
Gautier de Manny, brave chevalier anglais, qui 
« avait promis et voué en Angleterre , présents 
dames et seigneurs, qu'il serait le premier qui 
entrerait en France et y prendrait chàtel ou forte 
ville, »» s'emparait, avec quelques-uns de ses com- 
pagnons, de Thun-rÉvôque, près de Cambrai. 

Le roi Philippe se tenait avec son armée près de 
Saint-Quentin ; il avait envoyé une forte garnison 
dans Cambrai, attendant Edouard qui s'avançait 
lentement dans le Cambrésis, « bn'llant et détruisant 
communément en large douze lieues ou quatorze 
de pays, en sorte que tout ce pays était moult net- 
tement détruit, comme de blés, de bétail et d'autres 
biens. » Le 25 septembre enfin. Je roi d'Angleterre 
passa la frontière de France à Saint-Marcoing , et 
entra en Artois. Là , le comte Guillaume de Hai- 
naut, beau-frère d'Edouard, et qui venait de suc- 
céder à son père mort quelques mois auparavant , 
« prit congé de lui, et lui dit que tant qu'à cette 
bis il ne chevaucherait plus avec lui , et qu'il était 
)rié et mandé du roi de France, son oncle, à qui 
ne voulait point de haine, mais Tirait servir au 
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rovaiune , en telle manière comme il l'avait servi en 
l'empire , et le roi lui dit : « Dieu y ait part. » 
Donc se partit le eonite de Hainaut du roi d'An- 
gleterre avec toutes ses troupes. » 

Les deux rois s'avancèrent en Picardie, et se 
trouvèrent, le 21 octobre, à deux lieues l'un de 
l'autre; mais Philippe, convaincu que son ennemi, 
épuisé d'argent, serait bientôt obligé de finir la cam- 
pagne, n'attaqua point. Edouard, dont l'armée 
était moins nombreuse, commença sa retraite, et 
les immenses préparatifs faits des deux parts n'eu- 
rent, cette année, d'autre résultat que le pillage 
de quelques provinces flamandes et françaises, 
beaucoup de souffrances et peu de gloire. 

Edouard , qui sentait qu'il lui faudrait « faire 
moult de telles chevauchées avant d'avoir conquis 
le royaume, »» réunit h Bruxelles les seigneurs alle- 
mands, et Jacques d'Arteveldt fut appelé à cette 
conférence. L'audacieux bourgeois s'était en vain 
efforcé de faire comprendre, tantôt au roi Philippe 
qu'il lui était indispensable d'avoir les cités flaman- 
des dans son parli, tantôt au comte Louis de Flan- 
dre que l'amitié des Anglais lui offrait un moyen 
assuré de ressaisir tout l'héritage de ses ancêtres. 
Repoussé de ces deux princes, il tourna vers le roi 
Edouard toute sa politique et toute sa passion ; un 
nouveau traité fut conclu, le 28 janvier 1340, entre 
les Flamands et le roi d'Angleterre, qui reconnut 
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comme roi de France toutes leurs franchises, et 
leur promit la restitution des villes qui avaient été 
détachées de leur comté par Philippe le Bel. 

La campagne de 1340 commença par quelques 
excursions du prince Jean , duc de Normandie et 
fils aîné du roi de France, dans le Hainaut. Le roi 
Edouard était encore en Angleterre, où il avait 
passé l'hiver à solliciter de son parlement des sub- 
sides qui le missent en état d'aller délivrer son hon- 
neur et son cousin de Derby, qu'il avait laissé aux 
Flamands en gage de son retour et du payement 
de ses dettes ; sans quoi il menaçait son peuple de 
se livrer lui-même entre leurs mains. Le parlement 
lui ayant enfin accordé la laine d'un mouton et 
d'un agneau par neuf moutons et par neuf agneaux 
des troupeaux d'Angleterre , il s'embarqua le 
22 juin, et rencontra, entre Blankenberg et l'É- 
cluse, la flotte française, qui s'était mal à propos 
engagée dans une anse étroite où les grands vais- 
seaux ne pouvaient manœuvrer. Les Anglais les pri- 
rent à l'abordage , premier et grave échec du roi 
de France. Philippe ne l'apprit que quelques jours 
après par un mot de son fou, plus hardi que les 
courtisans, et qui se moquait des Anglais, « moins 
braves, disait-il, que les Français et les Normands, 
uuisqu'ils n'osaient pas, comme eux, sauter à )a 

A"imé par cette victoire, Edouard rejoignit ses 
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alliés flamands et allemands, et alla mettre le siège 
devant Tournai , que soutenait la présence de Phi- 
lippe, campé à trois lieues avec son armée. Après 
deux mois de siège, les Flamands, on ne sait pour- 
quoi , furent saisis , pendant la nuit , d'une terreur 
panique, « et ne croyaient jamais à temps être dé- 
logés, et abattirent tantôt tentes et pavillons, et 
tombèrent tous sur leurs chariots en si grande hâte 
que l'un n'attendait point l'autre. » En vain Robert 
d'Artois essaya de les retenir; «chacun prit le che- 
min vers sa maison , le plus droit qu'il put. » 
Edouard, affaibli par cette défection, et à bout 
d'argent, prêta l'oreille aux tentatives de médiation 
que faisait entre lui et le roi Philippe Jeanne de 
Valois, comtesse de Hainaut, sa belle -mère et 
sœur du roi de France. Une trêve de six mois, qui 
fut prolongée plus tard , fut signée dans la chapelle 
d'Espléchin, le 25 septembre 1340, et les deux rois 
retournèrent dans leurs capitales. 

Mais les occasions de guerre renaissaient sans 
cesse en dépit des trêves. Le duc Jean de Bretagne 
mourut le 30 avril 1341, laissant sa succession dis- 
putée entre Jean de Montfort, son frère cadet, et 
Jeanne de Penthièvre, fille de son frère aîné et 
femme de Charles de Blois. Jean de Montfort se 
mit en possession du trésor de son frère mort; 
mais, en dépit de cet acte de souveraineté, la ques- 
tion fut décidée contre lui par les pairs réunis à 
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Paris , et comme il refusait de se soumettre à leu 
arrêt, la guerre commença entre lui et Charles é 
Blois, en septembre 1341. Le comte de Blois, nevei 
du roi de France, appela à son aide son cousin, 1 
duc de Normandie , et les autres membres de la fa 
mille royale ; Jean de Montfôrt passa en Angleterre 
fit hommage du duché de Bretagne à Écjouan 
comme à son légitime ;suzeraiil , reçut rinvestîturi 
du comté de Richemond comme successeur de soi 
frère, et soutenu ainsi par le foi d'Angleterre,! 
engagea les deux nations dans une lutte partie 
lière de vassal à vassal. 

Elle commença promptement et vivement. Lei 
Français, commandés par le duc de Normandie 
prirent Nantes, où était Jean de Montfôrt, qui fn 
fait prisonnier et emmené au Louvre; Mais s< 
femme , la comtesse Jeanne de Montfôrt , sœur dt 
comte Louis de Flandre , « qui bien avait courage 
d'homme et cœur de lion, ne fit mie comme 
femme déconfortée, si qu'elle fût dolente et cour 
roucéc, mais comme homme fier et hardi récon- 
fortait vaillamment ses amis et soldats, et leuj 
montrait un petit- fils qu'elle avait, qu'on appelai 
Jean ainsi que le père , et leur disait : « Ah ! mes- 
« seigneurs, ne vous déconfortez mié ni ébahisse: 
« pour monseigneur que nous avons perdu; ci 
n'était qu'un seul homme; voyez ci mon peti 
-nfanf. qui sera, si Dieu plaît, son vengeur, e 
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« qui vous fera des biens assezv » La vaillante com- 
tesse quitta Rennes avec son fils , et se relira dans 
lîi forte place d'Hennebon. Elle y passa l'hiver en 
paix ; mais, au printemps de 1342, Charles de Blois 
et Louis d'EspagTie prirent Rennes et s'avancèrent 
de là sur Hennebon, qui attendait d'Angleterre un 
secours commandé par Gautier de Manny. Le vent 
était contraire , et les Français serraient de près le 
château. « La ville était si débrisée et si froissée par 
les machinés que ceux du dedans se commencè- 
rent à ébahir et avoir volonté de faire accord , car 
ils ne voyaient nul secours venir, ni n'en oyaient 
nouvelles. Si pria la comtesse à ces seigneurs de 
Bretagne, pour l'amour de Dieu, qu'ils ne lui 
fissent défaut, et qu'elle aurait grand secours dans 
trois jours. » Les Bret'^ns hésitaient toujours, 
malgré lés supplications de Jeanne do Montfort, 
lorsque la comtesse , « qui regardait la mer par 
une fenêtre du châtçl, commença à crier et à faire 
grand* joie, et disait tant qu'elle pouvait : «« Je vois 
u venir le secours que tant ai désiré. ^ Deux fois le 
dit. Chacun de la ville courut tantôt qui mieux 
mieux aux fenêtres et aux créneaux des murs pour 
voir ce que c'était, et virent grandïoison de nefs 
petites et grandes venir devers Hennebon, dont 
chacun fut durement réconforté. » 

A peine arrivé dans Hennebon j Gautier de 
Manny attaqua et détruisit la plus grande des ma- 
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(îhines qui battaient la ville. « Jamais ne so; 
« salué de ma chère amie , » s*écria-t-il en vo^ 
les chevaliers qui venaient la défendre, « si je rei 
« en chàtel ni en forteresse jusqu'à ce que j'ai 
«t l'un de ces venants versé à terre , ou je y s 
« versé. » Et sur tous les autres faisait bien el 
avait la renommée le gentil chevalier messire C 
tier de Manny, et qui adonc vit la comtesse des( 
dre du chàtel à grand'chère, et baiser mes 
Gautier de Manny et ses compagnons les uns aj 
les autres deux ou trois fois , bien put dire 
c'était une vaillante dame. » 

Hennebon ainsi délivré , Gautier de Mai 
poursuivit ardemment la lutte qu'il avait si { 
rieusement commencée; Vannes fut prise et 
prise, puis assiégée de nouveau par le 
Edouard , qui , au commencement d'octobre , ^ 
de sa personne en Bretagne; il ne s'arrêta • 
peu de temps devant cette pauvre ville , mar 
sur Rennes et de là sur Nantes , laissant àr cha» 
siège une division de la nombreuse armée q 
avait amenée avec lui. La trêve était expirée dej 
le 20 avril, et le duc de Normandie, à la tête 
forces considérables , s'avançait vers Vannes p 
la délivrer, lorsque les légats du pape, invoqu 
les rigueurs de la saison déjà très-avancée, p 
vinrent, le 19 janvier 1343, à faire signer à 1 
'*'**»^oit. par les deux rois, une trêve qui de 
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T jusqu'à la Saint-Michel 1346, et qui compre- 

les Écossais , les Hennuyers et les Flamands , 
i que les deux prétendants au duché de Bre- 
e , sans qu'elle pût être rompue par les hosli- 

qui pourraient éclater entre ces derniers, 
lis le roi Philippe porta bientôt à la trôve une 
e atteinte, en faisant arrêter et décapiter, sans 
e forme.de procès, le 19 novembre 1343, 
er de Clisson et quatorze autres seigneurs des 

grandes maisons 4e Bretagne , qui , sur son 
ation, s'étaient rendus à Pans pour un tour- 

Au commencement de 1344, il ordonna 
rêter Godefroi d'Harcourt , père du comte 
.rcourt ; le seigneur normand s'enfuit d'à- 
l en Brabant, et delà en Angleterre, où il lit 
image de ses domaines au roi Edouard ; mais 
; de ses amis furent mis à ii^ort à Paris, comme 
îretons. « El tous ceux qui parler en oyaient , 
Froissart, étaient tout émerveillés et n'en sa- 
Qt que supposer , et en parlaient l'un à l'autre 

les. bfirçns et les chevaliers de France. » 
î.4îs^jt, pour excuser la cruauté de Philippe, 
les chevaliers qui en avaient été l'objet avaient 
conventions secrètes avec le roi d'Angleterre, 
iiard, irrité de ces propos, voulut rompre la 
e; le.ipape Clément Vï parvint à la maintenir 
que temps encore ; mais au mois d!avril 1345 
ci d'Angleterre écrivit au pape que , Philippe 

123 h 
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ayant manqué à ses engagements, il était décid 
reprendre les hostilités. Le comte de Montfo 
qui avait réussi quelques mois auparavant 
s'échapper du Louvre et à passer en Angleten 
fut renvoyé en Bretagne pour y rengager 
guerre , et le comte de Derby passa en Guyei 
pour défendre cette province et attaquer le Pé 
gord et la Saintonge, où commandait pour le 
de France le comte de Lille -Jourdain, qui ai 
pris Bergerac pour son quartier général. Dei 
s'en approcha jusqu'à une lieue; puis « un j( 
que les Anglais dînaient assez matin , il avint c 
messire Gautier de Manny séant à table , il regai 
le comte de Derby et dit : « Monseigneur, si m 
« étions droits gens d'armes et bien habiles , ne 
« boirions, à ce souper, des vins de ces seigneurs 
« France qui se tiennent en garnison à Bergerac 
Si répondit le comte de Derby tant seulemen 
« Jà pour moi ne demeurerai. » Les compagne 
qui ouïrent le comte et messire Gautier aii 
parler mirent leurs têtes ensemble et se dirent l'i 
à l'autre : « Allons nous armer , nous chevauch 
« rons tantôt devers Bergerac. » Il n'y eut plus dit 
plus fait; tous furent armés et les chevaux selJ 
et montés; el quand le comte de Derby vit s 
gens de si bonne volonté, si fut tout joyeux el dit 
« Or, chevauchons au nom de Dieu et de saiî 
'lar^vQrQ^ dcvcrs uos ennemis. » 
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îrac fut pris en deux jours; plusieurs autres 
ireut reçues à composition. L'une d'elles, 
che, avait à peine ouvert ses portes aux 
, que le comte de Lille - Jourdain vint 
er. La garnison anglaise était dans la plus 
détresse quand Derby, averti de ce qui se 
, arriva avec une poignée de gens à une 
û les Français ne s'y attendaient point : «Que 
B d'un long conte ? dit le chroniqueur ; ceux 
irtie du comte de Lille furent tous déconfits 
que tous morts ou pris, ni jà n'en fût nul 
ê si la nuit ne fût venue. »» Presque toutes 
es, jusqu'à Angoulême, se rendirent aux 
. ; le duc de Normandie , qui était près de 

son armée, se retirait sans combattre ou 
^acuait les places , et le comte de Derby , 

vainqueur, amena ses troupes en quartiers 
à Bordeaux. 

ant ce temps , la guerre se poursuivait en 
le avec ardeur, quoique sans résultats. Jean 
tfort, malade à la suite de sa lonçue capti- 
lourut à Hennebon le 26 septembre; mais 
te de Northampton , envoyé par le roi d'An- 
3, conitnua les hostilités, 
tard s'était embarqué le 3 imllet 1345 h 
ch, avec le prince de Galles. Il fut reçu aans 
de l'Écluse par Jacques d'Arteveldt, qui, 
neuf ans, se maintenait à la tête du gouver- 
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nement de la Flandre au nom des trois vill» 
liées de Bruges, de Gand el d'Ypres. Sans brc 
ouvertement les Flamands avec leur comte, 
avait jusqu'alors maintenus dans une. uoio] 
commençait pourtant à clianceler. Des luttes 
valent entre les dift'érents corps d'artisai 
ébranlaient Tautorité d'Arleveldt. Ce fut à c( 
ment qu'Edouard proposa aux consuls de ( 
d'Ypres et de Bruges, qui étaient venus le tr« 
sur son vaisseau, de déposer le comte- Loi 
d'élire à sa place pour leur souverain le p 
de Galles, qui prendrait le titre de duc de Fia 
Arteveldt appuya fortement cette ouverture 
avait conseillée; mais les délégués des autres 
répondirent qu'il fallait que « chacun se r 
dans sa ville, et remontrerons cette besogne { 
ralement aux hommes de notre ville, et où la 
saine partie se voudra accorder, nous l'accu 
rons aussi, et serons ci arrière dedans un mo 
vous répondrons- si à point que vous en serez 
contents. Le roi d'Angleterre et. Arteveldt 
purent adouc avoir autre réponse, et eussent 
voulu avoir plus bref s'ils eussent pu , mais m 
Si répondit le roi : « A ;la bonne heure, »» 

Arteveldt, de retour à Gand, Irouva les bouri 
dans une grande irritation, et « ainsi qu'il che 
'hait par la rite, il s'aperçut tantôt qu'il y 
,npîaup chose de nouvel contre lui, car ceux 
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coutume s'incliner et (Mer leurs chaperons 
ui, lui tournaient Tépaule et rentraient en 
[lisons. Si commença à clouter, et sitôt qu'il 
endu en son hôtel , il fil barrer et fermer 
t fenêtres. A peine eurent ses valets ce fait^ 
a rue où il demeurait fut toute couverte, 
et derrière, de gens, spécialement de me- 
is de métier. Là fut son hôtel environné et 
devant et derrière, et rompu i>ar force. • 

ArteveWt, de sa fenêtre, essaya d'apaiser 
le; « il joignit ses mains et commença à 
moult tendrement et dit : « Seigneurs, 
[înant vous me voulez occire et sans raison; 
e pouvez si vous voulez, car je ne suis qu'un 
omme contre vous tous et avec point de dé- 
, vous me voulez rendre petite récompense 
rands biens qu'au temps passé je vous ai 
»» Adone commencèrent eux à crier tout 
)ix : « Descendez et ne nous sermonnez plus 
iaut;.car nous voulons avoir raison et tantôt 
and trésor de Flandre, que vous avez gou- 
trop longuement. » Finalement fut pris 
et occis sans merci; et ainsi fina Arteveldt, 
on temps fut si grand maître en Flandre : 

gens rélevèrent premièrement, et mé-* 

gens le tuèrent à la fin. » «; i 

a'Édouard apprit la mort de Jacques d'Ar- 

« son grand ami et son cher compère , »• il 
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regarda la Flandre comme perdue pour lui , e1 
rembarqua précipitamment pour TÀngleterre 
y fut bientôt rejoint par les députés des villes 
mandes, qui vinrent l'assurer de leur fidélité et 
proposer de marier à Tune de ses filles Louis 
Mâle, héritier du comte de Flandre. Edouard a 
perdu naguère son beau-frère, le comte de 1 
naut, tué dans une révolte des Frisons; son 
fluence dans les Pays-Bas en était fort diminu 
il renonça donc à venger le meurtre d'Arteveld 
maintint son alliance avec les Flamands, î 
moyen de poursuivre avec quelque chance de î 
ces sa guerre contre le roi de France. 

Il ne tarda pas à rentrer en campagne. 
12 juillet 1346, pendant que le duc de Normal 
guerroyait en Angoumois contre le comte 
Derby, le roi Edouard , suivant les conseils de 
defroi d'Harcourt, débarqua à la Hogue Sa 
Vaast. Comme Guillaume le Conquérant, il toi 
en sortant de son vaisseau, et « si roidement 
le sang lui vola hors du nez ; adonc le prirent 
chevaliers qui près de lui étaient et lui dire 
M Cher sire , retirez-vous en votre nef et ne ve 
« aujourd'hui à terre, car voici un petit signe f 
« vous. >» Dont répondit le roi promptement et i 
délai : « Pourquoi ? mais c'est un très-bon si 
«« pour moi , car la terre me désire. »» De cette 
ponse furent tous réjouis. » 
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Nulle précaution n'avait été prise en France con- 
tre cette nouvelle attaque du roi d'Angleterre; il 
s'avança sans résistance en longeant les côtes, prit, 
sur son chemin Barfleur, Cherbourg, Valogne, Ca- 
rentan. « Si trouvèrent le pays gras et abondant de 
toutes choses , les granges pleines de bJés , les mai- 
sons pleines de toutes richesses, riches bourgeois, 
chars, charrettes et chevaux, pourceaux, brebis, 
moutons , et les plus beaux bœufs du monde qu'on 
nourrît en ce pays. Si n'était pas de marveille si 
; ceux du pays étaient effrayés et ébahis , car avant 
; ce oncques n'avaienl-ils vu hommes d'armes, et ne 
savaient ce que c'était dé guerre ni de bataille. Si 
• fuyaient devant les Anglais du plus loin qu'ils en 
^ oyaient parler, et laissaient leurs maisons et leurs 
granges toutes pleines , car ils n'avaient point d'art 
( ni de manière de garder ni de sauver. » 
u Philippe, cependant, avait convoqué le ban et 
Bf l'arrière-ban de ses aUiés et de ses vassaux pour 
r ^ chevaucher contre les Anglais , qui lui brûlaient 
tout son pays; mais, attendu qu'il mandait gens 
[partout en lointains pays, ils ne furent mie sitôt 
Venus ni assemblés. » Le roi d'Angleterre prit 
Saînt-Lô , et s'avançait vers Çaen , que le comte de 
Tancarville et le comte de Guisnes venaient défen- 
<ire. Caen , ville riche et populeuse , avait un bon 
<ihâteau pour la protéger ; mais le 26 juillet la ter- 
**eur de ses bourgeois la livra aux AngJais presque 
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sans coup férir. En vain, à l'entrée du pon 
chevaliers envoyés par Philippe résistèrent 
l'armée d'Edouard; ils furent obligés de se r 
et de laisser cette importante ville à la mer 
Anglais. 

Au milieu du pillage, on découvrit un traité 
clu en 1339 entre les députés de la provin 
Normandie et Philippe VI, dans lequel les 
mands proposaient au roi de France de renoo 
sous la conduite de son fils le duc de Norma 
la conquête de l'Angleterre. Edouard, irrité, ^ 
faire passer au fil de l'épée tous les habitai 
Caen qui avaient échappé au premier massac 
réduire leur ville en cendres. Il céda enfin ai 
présentations de Godefroi d'Harcourl, qui prc 
la vie des Normands ; quant à leurs biens, 
vraient leurs coffres et leurs écrins, et abai 
naient tout ce qu'ils avaient, pourvu qu'ils fi 
assurés de leur vie. Nonobstant ce , s'y eut d 
là ville de Caen moult de vilains meurtres et 
ments, devoleries, d'incendies et de larcins 
mais y conquirent les Anglais si fier avoir que 
veille serait à penser. »• 

Après trois jours de repos à Caen , Éd< 

renvoya sa flotte en Angleterre avec son bu 

quelques-uns de ses prisonniers, et contin 

narche vers Paris. Il trouva les ponts de la 

'^iip^s , et remontant le long de la rive gai 



ET LES BOURGEOIS DE CALAIS. 25 

sans pouvoir passer la rivière, il s'arrêta à Poissy 
pour y construire un nouve«nu pont. Pendant ce 
temps, ses maréchaux poussèrent avec des détache- 
ments jusqu'aux portes de Paris, et brûlèrent Saint- 
Germain , Saint-Cloud, Boulogne et Bourg-Ia- 
Reine. 

« Adonc s'émut le roi Philippe, dit Froissart , et 
S(! partit de Paris et s'en alla à Saint-Denis. Quand 
les gens de Paris virent le roi, leur seigneur, par- 
tir, si furent plus effrayés que devant et vinrent à 
lui en se jetant à genoux , et dirent : « Ah ! cher 
* sire et noble roi, que voulez-vous faire? Voulez- 
« vous ainsi laisser la bonne cité de Paris? Et si vos 
« ennemis sont à deux lieues près, tantôt seront en 
«» cette ville, quand ils sauront que vous en serez 
« parti , et nous n'avons ni n'aurons qui nous dé- 
fi fende contre eux. Sire, veuillez demeurer et aider 
« à garder votre bonne cité. » Donc répondit le roi : 
« Ma bonne gent, nr; craignez rien; je veux che- 
« vaucher contre les Anglais et les combattre, com- 
« ment qu'il soit. » 

Le roi Edouard venait de passer la Seine sur le 
pont qu'il avait fait construire à Poissy ; il se diri- 
geait, à travers la Picardie, vers le comté de Pon- 
thieu, héritage de sa mère, où il espérait trouver 
des partisans. PhiUppe, qui suivait l'armée anglaise 
de si près qu'il trouva à Airaines les tables de ses 
ennemis encore chargées de mets, avait fait forti- 
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fier ou couper les ponts sur la Somme, qu'Edouard 
était obligé de traverser. Le roi d'Angleterre lon- 
geait en vain la rive gauche de la Somme , lors- 
qu'un de ses prisonniers s'offrit à le conduire au 
gué de Blanchetaclic , au-dessous d'Abbeville , 
où Ton peut passer la rivière deux fois par jour à 
l'heure du reflux de la mer. Edouard trouva Gode- 
niar du Fay, qui l'attendait à la tête^de douze mille 
hommes pour lui barrer le passage. « Lors firent 
les deux maréchaux d'Angleterre chevaucher leurs 
bannières au nom de Dieu et de saint Georges , el 
eux après, et se jetèrent en Teau de plein élan, les 
plus braves et les mieux montés devant; là eut en 
la rivière fait mainte joute, et maint homme ren- 
versé d*une part et d'auti-e , car messii'c Godemar 
et les siens défendaient vaillamment le passage; 
mais finalement les Anglais passèrent outre, à quel- 
que meschef que ce fût. >• A peine l'armée du roi 
Edouard avait-elle atteint l'autre rive que l'avant- 
garde des Français commença à paraître ; mais le 
flux montait, et il n'y avait plus moyen de traverser 
le gué. 

Arrivé le 25 août près de Crécy, en Ponthieu, 

Edouard, assuré que Philippe n'avait pu passer la 

Somme ce jour- là, se campa en plein champ, puis 

uit ses troupes au repos pour attendre le combat 

'U lendemain, a Quand tous ses gens furent partis 

-^ ^iii il entra dans son oratoire, et fut là à ge- 
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noux et en oraison devant son autel, en priant dé- 
votement Dieu qu'il le laissât le lendemain, s'il se 
combattait, sortir de la besogne à son honneur. 
Après ses oraisons, environ la mi-nuit, il alla cou- 
cher, et le lendemain se leva assez matin , et ouït 
messe, et le prince de Galles, son fils, et commu- 
nièrent ; et en telle manière la plus grande partie 
de ses gens se confessèrent et mirent en bon état.» 

Le roi Edouard partagea son année en trois 
corps ; il mit les deux premiers sous le commande- 
ment du prince de Galles et du comte de Northamp- 
ton, et garda le troisième pour lui-même. « Puis 
alla le roi d'Angleterre tout le pas de rang en rang, 
en admonestant et priant les comtes , les barons et 
les chevaliers, qu'ils voulussent entendre et penser, 
pour son honneur, garder et défendre son droit, et 
leur disait ces langages en riant si doucement que 
qui fut tout déconforté si se put réconforter en lui 
oyanf et regardant. Et quand il eut ainsi visité tou- 
tes ses batailles , et ses gens admonesté et prié de 
bien faire la besogne, se retira en sa bataille, et 
ordonna que toutes gens mangeassent à leur aise 
et bussent un coup. Après quoi ils s'assirent tous 
à terre, leurs bassinets et leurs arcs devant eux, 
en eux reposant pour être plus frais quand leurs 
ennemis viendraient. » 

Le roi PhiHppe avait passé la Somme 6 Abbeville, 
et y avait couché deux jours ; le 26 août, au matin. 
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il s'avança vers Crécy. Arrivé à quelque distance 
des Anglais, il envoya quatre de ses meilleurs che- 
valiers pour - aviser les ennemis et en quel étal 
ils élaient. Et bien virent les Anglais qu'ils étaient 
là venus pour eux voir, mais ils n'en firent sem- 
blant et les laissèrent en paix tout bellement reve- 
nir. « De retour auprès du roi, les chevaliers 
lui conseillèrent de s'arrêter là où il était, d'y lais- 
ser reposer son armée le reste du jour, et de ne 
donner la bataille que le lendemain. Le conseil plut 
au roi, qui donna l'ordre de s'arrêter. « Ceux qui 
étaient les premiers , à cette ordonnance s'arrêtè- 
rent, mais les derniers non, qui chevauchèrent 
toujours avant, et disaient qu'ils ne s'arrêteraient 
point jusqu'à ce qu'ils fussent aussi avant que les 
premiers étaient. Et quand les premiers voyaient 
qu'ils les approchaient, ils c' evauchaient en avant. 
Ainsi par grand orgueil et par grande vanité fut dé- 
menée cette chose, car chacun voulait surpasser 
son compagnon. Ni aussi le roi, ni ses maréchaux, 
ne purent adonc être maîtres de leurs gens , car il 
y avait si grands gens et si grand nombre de grands 
seigneurs que chacun voulait là montrer sa puis- 
sance. Si chevauchèrent en cet état , sans arroi 
et sans ordonnance, si avant qu'ils approchè- 
rent leurs ennemis , et qu'ils les voyaient en leur 
présence. 
' Les Anglais, sitôt qu'ils virent les Français ap- 
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procher, se levèrent moult ordonnéinent et sans 
nul effroi, et se rangèrent en leurs batailles, celle 
du prince tout devant; et quand le roi Philippe 
vint jusqu'à la place où les Anglais étaient et qu'il 
les vit, le sang lui mua, car il les haïssait, et dit 
à ses maréchaux : « Faites passer nos Génois de- 
« vant et commencer la bataille au nom de Dieu 
« et de monseigneur saint Denis. » 

Les archers génois , fatigués de leur longue mar- 
che et du poids de leurs arbalètes , hésitaient à 
aller en avant. « Si volèrent ces paroles au comte 
d'Alençon , qui en fut durement courroucé et dit : 
« On se» doit bien charger de telle ribaudaille 
« qui manque au besoin. » En vain les pauvres 
Génois commencèrent à tirer en poussant des cris 
aigus pour effrayer les Anglais; les flèches des 
archers anglais tombaient sur eux « si dru que 
ce semblait neige. » Troublés et éperdus , les 
Génois veulent fuir, mais les chevaliers qui étaient 
derrière eux les arrêtent. « Or tôt, crie le roi 
Philippe, tuez toute cette ribaudaille, car ils nous 
empêchent la voie sans raison. » Les hommes 
djarmes se précipitent sur les pauvres Génois; le 
désordre toujours croissant inquiète le vieux roi 
de Bohême aveugle, qui demande « comment 
l'ordonnance de leurs gens se portait. « Mes- 
« seigneurs, vous êtes mes hommes, mes amis et 
«mes compagnons, dit-il, à la journée d'huy; je 
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« VOUS prie et requiers très-spécialement que me 
« meniez si avant que je puisse férir un coup d'é- 
« pée. « Si , pour eux acquitter, et qu'ils ne le per- 
dissent en la presse, se lièrent ses chevaliers par les 
freins de leurs chevaux tous ensemble , et mirent 
le roi leur seigneur tout devant pour mieux ac- 
compHr son désir, et ainsi s'en allèrent sur leurs 
ennemis; et si avant allèrent qu'il férit un coup 
d'épée , même trois , *" même quatre , et aussi 
firent tous ceux qui avec lui étaient pour accom- 
pagner, et furent trouvés le lendemain sur la 
place autour de leur seigneur, et leurs chevaux 
tous attachés ensemble. »> 

Les princes français , dont l'imprudence avait 
engagé la bataille , le duc de Lorraine , les comtes 
d'Alençon , de Blois , de Nevers , de Flandre , 
payèrent bravement de leur personne. Lancés 
presque seuls contre les Anglais , leur choc fut si 
terrible que le comte de Warwicîk, qui se tenait 
auprès du prince de Galles , envoya demander du 
secours à Edouard, qui s'était placé en réserve sur 
une petite éminence. « Mon fils est-il mort, ou ren- 
« versé ou si blessé qu'il ne se puisse aider? » de- 
manda le roi. « Nenni, monseigneur, si Dieu plaît, 
« mais il aurait bien besoin de votre aide. — Mes- 
« sire Thomas , dit le roi , retournez vers lui et 
t vers ceux qui vous ont envoyé, et leur dites 

^'î par moi, qu'ils ne m'envoient maintenant 



ET LES BOURGEOIS DE CALAIS. 31 

« quérir tant que mon fils soit en vie ; et leur dites 
« que je leur mande qu'ils laissent à Tenfant gagner 
« ses éperons; car je veux, si Dieu Ta ordonné, 
« que la journée soit sienne. » Laquelle réponse 
encouragea grandement les seigneurs , et si furent 
meilleurs chevaliers que devant. » 

Le sort de la bataille devenait évident; les 
prouesses de «« toute la fleur de France » ne pou- 
vaient réparer cette absence de tout ordre et de 
tout commandement qui avait tant de fois com- 
promis les affaires du roi de France. Philippe, 
qui avait eu un cheval tué sous lui et avait reçu 
deux blessures , fut entraîné à la fin du jour loin 
du champ de bataille par Jean de Hainaut qui 
prit la bride de son cheval , lui disant : « Sire , 
« venez-vous-en , il est temps ; ne vous perdez mie 
« si simplement; si vous avez perdu cette fois, vous 
« recouvrerez une autre. » Si l'emmena ledit mes- 
sire Jean de Hainaut comme par force , et se 
partit le roi Philippe tout déconforté, lui cin- 
quième de barons tant seulement, et chevau- 
chèrent tant qu'au point du jour ils entrèrent en 
la bonne ville d'Amiens. » 

L'élite des seigneurs, vassaux et alliés du roi 
de France étaient restés sur le champ de bataille : 
le roi de Bohême, son beau-frère, son père, le 
comte d'Alençon, son neveu le comte deBlois, 
le duc de Lorraine, le comte de Flandre, le comte 
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de Nevers et plusieurs autres, parmi lesquels il 
ne faut pas oublier le comte d'Harcourt, frère 
de Codefroi d'Harcourt, et ses deux fils. « Et 
ruessire Godefroi d*Harcourt eût Tolontiers mis 
[leine et entendu à ce que le comte d*Harcourt, 
son frère, eût été sauvé, car il avait ouï raconter 
à aucuns Anglais qu*on avait vu sa bannière et 
qu*il était avec ses gens venu combattre aui 
Anglais; mais n*y put venir à temps, et fut là 
mort sur la place ledit comte d*Harcourt et aussi 
fut le comte d'Aumale, son neveu. » 

La nuit venue « quand on n'oyait plus ni crier 
ni appeler, lors descendit le roi Edouard, qui 
cnœrc tout ce jour n'avait mis son casque, et 
s'en vint avec toute sa bataille moult ordonné- 
menl devers le prince son fils. Si l'accola et le 
baisa, et lui dit : « Beau fils, Dieu vous donne 
« bonne persévérance ! vous êtes mon fils , car 
« loyalement vous vous êtes huy acquitté; si êtes 
« digne de posséder terre. » Le prince, à cette 
parole, s'inclina tout bas et s'humilia en hono- 
rant le roi son père, el ce fut bien raison. » 

Le roi d'Angleterre ne permit aucune réjouis- 
s<ince ; il passa encore deux jours à Crécy , défit 
les bourgeois de Rouen et de Beauvais qui arri- 
vaient trop tard à l'aide du roi Philippe, fit recher- 
her et ensevelir les corps des seigneurs français 
'ui étaient demeurés sur la place, puis tourna 



ET LES BOUIGEOIS DE CALAIS. ^^ 

iTs Calais, où il arrira le 3 sq>tembre. 
douard atait par-dessos toot à cœur U 
cette yille forte , car il savait bien quVile 
r lui la det de la France. 
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CHAPITRE III. 

Lts Anglais accourent de toutes parts pour soutenir leur roi de- 
vant Calais. — Aventures de Gautier de Manny et du comte di 
Derby. — Ardeur des deux nations. — Philippe de Valois nej 
fait aucun mouvement. 



De toutes parts les Anglais accouraient devant 
Calais pour soutenir leur roi dans ce grand siège; 
plusieurs des seigneurs qui faisaient la guerre en 
Bretagne et en Guyenne n'avaient pu arriver ij 
temps pour combattre à Crécy. L'un des plus 
lanls, Gautier de Manny, était bloqué depià 
quatre mois par le duc de Normandie dans 
château d'Aiguillon, «^et il y avait à ce siège bî( 
cent mille hommes armés à cheval et à pied, et 
pourrait-on raconter par nulle histoire siège oi 
on eût tant fait de beaux faits d'armes qu'il avii 
d'une part et d'autre. »> Philippe, comte d'Artois 
de Boulogne, fils unique du duc de Bourgogne» 
avait accompagné là son cousin le duc de Normaft- 
die; il y fut tué d'une chute de cheval, « et moi 
-în fut courroucé le duc de Normandie, et il jt 
.,. :ï ip s'en partirait par nulle condition, si le 
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de France, son père, ne le remandail, qu'il ne 
l'eût conquis, et les Anglais qui dedans étaient 
mis à sa volonté; •• mais le roi Edouard était entré 
en France et menaçait Paris. Philippe écrivit à son 
fils « que toutes paroles et toutes afl'aires mises 
arrière , il se partît , et revînt pour aider à défendre 
et à garder son héritage que les Anglais lui dé- 
truisant. » Le 20 août, six jours avant la bataille 
de Crécy, le siège d'Aiguillon fut levé, et Gautier 
de Manny retrouva la liberté d'aller là où se don- 
naient et se recevaient les plus grands coups. 

« Depuis ne demeura guère de temps que ledit 
messire Gautier de Manny, qui grand désir avait 
de venir devant Calais et de voir le roi d'Angleterre 
'8on seigneur, ne fît parler à un grand chevalier de 
Normandie, cousin du duc, qu'il tenait pour son 
prisonnier, et ne \u\ demandât quelle quantité 
^d'argent pour sa rançon il pouvait payer. Celui-ci 
répondit que jusqu'à trois mille écus payerait-il 
•bien. Donc dit messire Gautier moult courtoise- 
ment : « Sire, je sais bien que vous êtes du sang 
.•du duc de Normandie, et moult aimé de lui ; 
;*«je vous délivrerai sur votre foi, et vous irez 
« vers le duc votre seigneur, et vous m'obtiendrez 
1 «un'saufconduit, pour moi vingtième seulement, 
« à chevaucher par la France , payant courtoise- 
• ment ce que je dépenserai, et vous quitterai votre 
« rançon, et vous en saurai gré, car je désire tant 
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« voir mon cher seigneur le roi d'Angleterre, qi) 
« je ne veux coucher en une ville plus d'ui 
« nuil , jusqu'à ce que je sois venu devant Calais. 
Le chevalier partit et obtint du duc de Normal 
die le saufconduit que Gautier de Manny désirai 
« Et se partit de la ville et du châlel d'Aiguille 
messire Gautier de Manny, avec vingt chevaux sei 
lement, et en chevauchant par le royaume, le gei 
til chevalier ne se faisait point celer, mais se tien 
mait partout, et quand il était arrêté, il montn 
sa lettre et tantôt était délivré. « A Saint-Jean 4'A 
gely pourtant, il eut grand'peine à se faire rel 
cher, lui troisième , et le reste de ses gens y étaie 
encore en prison quand le comte de Derby pi 
cette ville quelque temps après. « Ainsi chevaud 
messire Gautier tant qu'il vint jusqu'à Orléans, 
fut là arrêté , et ne put être désarrété pour lett 
qu'il montrât, mais fut amené à Paris, et là a 
en prison au Châtelet , comme celui qui était d 
Français grandement haï pour les grandes proue 
ses dont il était renommé. Quand le duc de Ne 
mandie le sut, il en fut durement courroucé, 
s'en alla tantôt vers le roi son père, et lui reqi 
si sérieusement qu'il put, qu'il voulût le chevali 
délivrer pour l'amour de lui, car il serait désb 
noré, et dirait-on qu'il l'avait trahi. Le roi n'( 
"onlut rien faire, pour requête ni pour prière qi 
• nue son fils en fît, et répondit qu'il le fen 



ET LES BOURGEOIS DE CALAIS. 37 

re à mort, et qu'il le tenait pour son trop grand 
mi. Si répondit le duc que jamais ne s'arme- 
contre le roi d'Angleterre, et eut adone de 
>es paroles entre le roi et le duc de Norman- 
.. Après un grand temps, le roi de France fut 
Qseillé qu'il délivra messire Gautier de prison , 
i fit présent de joyaux qui valaient mille flo- 
; et les reçut messire Gautier, pur condition 
venu devant Calais, il en parlerait au roi d'An- 
rre, son seigneur, et, s'il lui plaisait, il les 
adrail, ou autrement il les rc^nverrait. Depuis 
irlit et chevaucha tant qu'il vint devant Calais, 
fut reçu avec grand'joie du roi et de tous ses 
ns ; ce fut bien raison ; et là montra au roi son 
leur les beaux joyaux que le roi de France lui 

fait présenter, et demanda finalement au roi 
e chose était bonne à faire. Si dit le roi : 
$sire Gautier, renvoyez au roi Philipi)e ses 
^nts; nous en avons assez, Dieu merci, pour 
us et pour vous, et sommes en grande vo- 
ité de vous bien faire selon le bon service 
e vous nous avez fait. — Monseigneur, » 
t messire Gautier, « grand merci. » 11 prit tous 
jyaux et présents , et en chargea messire Man- 

son cousin, et lui dit : « Chevauchez en 
mce devers le roi , et me recommandez à lui 
>ult de fois, et lui dites que je le remercie 
mdement des beaux présents qu'il m'a pré- 
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« sentes , mais ce n'est mie Taise ni la paix du roi 
« d'Angleterre, mon seigneur, que je les re- 
« tienne.... » Et ainsi fit messire Mansart, et le roi 
lui donna les joyaux tels qu'ils étaient. » l^ 

Le comte de Derby était à la Réole lorsqu'il ap- |"ï 
prit que le duc de Normandie avait levé le siège |ÏJ 
d'Aiguillon; déjà, depuis quelques jours, il avait 
invité «tous les barons, chevaliers et écuyers de 
Gascogne, qui pour Anglais se tenaient, » à se ren- 
dre à Bergerac pour y former un corps d'armée, 
« et s'avisa qu'il ferait une chevauchée en Poitou. ■ 
Ses hommes rassemblés. Derby en laissa une partie 
en Agénois et en Gascogne pour protéger les villes 
et les châteaux qui s'étaient rendus h l'obéissance 
du roi d'Angleterre, et il entra en Saintonge le 
12 septembre. Lusignan, Taillebourg, Poitiers 
furent pris d'assaut; Saint-Jean d'Angely se rendit; 
Niort seul, « ville très-forte et bien fermée, » résista 
aux Anglais, qui renoncèrent à garder Poitiers et 
s'en revinrent à Saint-Jean d'Angely, où « ledit 
comte acquit grand'grâce et amour des bourgeois, 
des dames et des damoiselles de la ville; car il leur 
donna largement grands dons et joyaux, et fil 
tant qu'ils disaient communément que c'était le 
plus noble prince qui pût chevaucher sur pale- 
froi. » De retour à Bordeaux, Derby licencia ses 
troupes et s'embarqua pour l'Angleterre, dans le 
dessein de revenir peu de temps après en France 
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« devant Calais , voir le roi d'Angleterre son sei- 
gneur. » 

Pendant que le roi Edouard et ses chevaliers 
étaient ainsi pleins d'ardeur, et se portaient avec 
toutes leurs forces au siège de Calais, le roi Phi- 
lippe, encore sous le coup de la bataille de Crécy, 
s'était retiré dans Paris après avoir « donné congé 
à toutes manières de gens d'armes, » et ne faisait 
aucun mouvement pour secourir Calais. 



CHAPITRE IV. 

Etat des affaires en Angleterre. — Le roi d'£cosse 'veut pro- 
fiter de l'absence d'Edouard III. — Il entre en Angleterre. — 
Sa défaite à Nevil's Cross et sa captivité. — Querelle de la 
reine Philippa avec Copeland. — Arrivée de la reine à Calais. 
— Le siège se prolonge. — Souffrances dans la ville. 

Pendant que le roi Edouard était devant Calais, 
et que « son pays était tout vide de gens d'armes 
pour ce que le roi en tenait foison avec lui , et si 
en avait aussi grande quantité en Bretagne, en 
Poitou et en Gascogne, »» le roi d'Ecosse, David 
Bruce, résolut de tenter une invasion en Angle- 
terre. 11 y était poussé par le roi Philippe, de tout 
temps son allié, qui espérait par cette diversion « si 
embarrasser les Anglais que le roi d'Angleterre 
briserait son siège de devant Calais, et s'en retour- 
nerait en Angleterre. >» 

Ce fut à Perth que le roi d'Ecosse donna rendez- 
vous à tous les seigneurs qu'il appelait autour de 
lui pour cette expédition. Depuis longtemps TE- 
cosse n'avait pas vu une si forte armée; aussi la 
reine Philippa et le prince Lionel, son fils, qui 
gouvernaient l'Angleterre en l'absence du roi 



EDOUARD III ET LES BOURGEOIS DE CALAIS. Ai 

Edouard, s'empressèrent-ils de convoquer à leur 
secours tous les barons et chevaliers qui restaient 
encore dans le pays. Dix mille hommes, qui al- 
laient s'embarquer pour Calais , furent retenus et 
dirigés vers le nord de l'Angleterre; lord Henry 
Percy, lord Ralph Nevil , lord Angus, lord Mus- 
grave , les archevêques de Gantorbéry et d'York , 
les évêques de Durham , de Carlisle et de Lincoln , 
et un grand nombre d'autres seigneurs réunirent 
leurs forces à celles dont pouvait disposer la reine, 
et trente mille hommes furent bientôt en marche 
pour repousser l'invasion des Écossais. 

# 

Le roi d'Ecosse, avant de passer la frontière, 
avait déjà éprouvé Tinconvénient des armées for- 
mées d'éléments étrangers les uns aux autres ; le 
lord des Isles, Ranald, avait été assassiné sous 
sa tente par lord Ross , son ennemi héréditaire , et 
à la suite de ce meurtre lord Ross et les troupes 
du lord des Isles avaient également quitté l'armée 
royale. David Bruce entra néanmoins dans le Nor- 
thumberland, prit le château de Liddell, et s'a- 
vança jusqu'à Hexham en ravageant le pays. Arrivé 
près de Durham, il campa dans une plaine sur 
les terres de lord Nevil , d'où la bataille a pris son 
nom de Nevil's Cross. Le pays environnant 
était très-accidenté, les éclaireurs de l'armée écos- 
saise peu vigilants; les Anglais, qui s'étaient réu- 
nis à Newcastle , arrivèrent à quelques milles des 
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Écossais sans que ceux-ci en sussent rien. Le 17 oc- 
tobre 1346, sir William Douglas, communémtaat 
appelé le chevalier de Liddesdale, s'était mis en 
mouvement de grand matin , à la tête d'un corps 
de cavalerie, pour fourrager en avant de l'armée. 
Il tomba, en revenant, au milieu de l'armée an- 
glaise, et ne parvint à rejoindre le roi qu'après 
avoir perdu cinq cents hommes. Les deux, armées 
furent proinptement rangées en bataille; «« et là 
était la bonne reine d'Angleterre , au milieu des 
siens, qui les priait et admonestait de bien faire la 
besogne , et de garder l'honneur de son seigueur le 
roi et de son royaume d'Angleterre, et que pour 
Dieu chacun prît garde d'être bien combattant; el 
par spécial elle recommandait la besogne à la garde 
des barons qui là étaient et des prélats. Ceux-<i,€|ui 
nullement pour leur honneur ne se fussent effrayés, 
promirent à la bonne dame qu'ils s'en acquitte^ 
raient loyalement selon leur pouvoir, autant ou 
mieux que si le roi leur sire y fût personnellement. 
Lors se départit de ses gens ladite reine, et les re- 
commanda à la garde de Dieu et de saint Georges. » 
Les archers anglais étaient déjà presque à portée 
du trait lorsque sir John Graham demanda au roi 
d'Ecosse de donner à la cavalerie l'ordre de pren- 
Ire en flanc ces redoutables ennemis. « Donnez- 
'loi cent chevaux, s'écriait-il, et je vous promets 
■d les disperser tous! » Voyant le roi sourd à ses 
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prières , le brave baron se précipita avec ses gens 
sur les archers; mais ils avaient eu le temps de 
tendre leurs arcs , et une grêle de flèches vint fon- 
dre sur l'armée écossaise; les hommes d'armes 
anglais suivaient de près ; « et bien pouvez croire 
qu'il fut là fait maints grands faits d'armes, mainte 
prise et mainte défense , car ces Ecossais tenaient 
haches dures et bien tranchantes , et en donnaient 
trop beaux horions. D'autre part les Anglais pre- 
naient soin de se eux défendre pour garder leur 
pays Jt pour acquérir la grâce du roi leur seigneur 
qui n'était pas là, et faisaient tant , à justement con- 
sidérer, que le plus petit valait un bon chevaUer. » 
Bientôt les rangs de l'armée écossaise s'éclairci- 
rent; le connétable, le maréchal, le grand chance- 
lier, le lord chambellan, plusieurs barons étaient 
tués; le roi avait reçu deux flèches, dont l'une l'a- 
vait blessé grièvement. A cheval pourtant il encou- 
rageait vivement les siens, lorsqu'un écuyer du 
Northumberland, nommé John Copeland, l'assaillit 
corps à corps ; après une lutte obstinée , dans la- 
quelle le roi de son poignard bri^a deux dents à 
Copeland, David II fut obligé de se rendre. «Ce 
Jean de Copeland, si très-tôt qu'il tint le roi d'E- 
cosse , sagement en agit , car il se bouta au plus tôt 
qu'il pût hors de la prçsse , lui vingtième de com- 
pagnons, et chevaucha tant que de ce jour il quitta 
la place où la besogne avait été environ quinze 
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lieues, et vint chez soi en un châtel qui s'appelle 
Châtel orgueilleux, et dit bien qu'il ne le rendrait 
ni à homme ni à femme, fors à son seigneurie 
roi d'Angleterre. >» 

Quelques-uns des plus grands seigneurs d'E- 
cosse étaient prisonniers comme leur roi, entre 
autres le chevalier de Liddesdale. Le comte de 
March réussit à sauver une partie de l'armée, 
mais quinze mille Écossais restaient sur le champ 
de bataille. Le grand chambellan d'Ecosse, qui 
avait échappé à tant de périls, fut choisi comme 
régent par les nobles Ecossais et commença à né- 
gocier une trêve. 

Quand la reine Philippa apprit à Newcastle 
« que la journée était pour elle et pour ses gens, 
elle en fut grandement réjouie, et monta tantôt 
sur son palefroi, et s'en vint le plus tôt qu'elle 
put sur la place où la bataille avait été. Les pré- 
lats et les barons, qui chefs et ordonneurs de la 
besogne avaient été, reçurent la noble dame 
moult doucement et joyeusement, et lui recor- 
dèrent assez brdonnément comment Dieu les 
avait visités et regardés, puisqu'une poignée de 
gens comme ils étaient avaient déconfit le roi 
d'Ecosse et toute sa puissance. Lors demanda la 
reine ce que le roi d'Ecosse était devenu. • Sur 
la réponse qu'on lui fit , elle envoya un de ses 
chevaliers ordonner à Jean Copeland de lui ame- 
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ner son prisonnier. L'entêté vainqueur déclara , 
comme il l'avait déjà fait en s'éloignant du 
champ de bataille, qu'il ne remettrait David II 
qu'au roi d'Angleterre lui-même. « Madame d'An- 
gleterre à cette fois n'en put avoir autre chose , 
et ne se tint pas pour bien contente de Técuyer , 
et fît tantôt lettres écrire et sceller, et les en- 
voya à son cher seigneur le roi d'Angleterre, 
qui séait devant Calais. »» Edouard manda à Co- 
peland « qu'il vînt parler à lui , devant Calais. 
Quand Jean de Copeland se vit mandé de son sei- 
gneur le roi d'Angleterre, si en fut tout réjoui 
et obéit , et mit son prisonnier en bonnes gardes 
et sûres en un fort château sur les marches de 
Northumberland et de Galloway, et fit tant qu'il 
vint à Douvres et passa la mer, et vint devant 
Calais et au logis du roi. Quand le gentil roi 
d'Angleterre vit l'écuyer, et qu'il sut que c'était 
Jean de Copeland, si lui fit grand'chère et le 
prit par la main et lui dit : « Sois le bien venu, 
« mon écuyer, qui, par ta vaillance, as pris mon 
• adversaire le roi d'Ecosse. — Monseigneur, » 
dit Jean, « qui se mit à un genou devant le roi, 
« aussi bien peut Dieu envoyer sa grâce et sa 
•t fortune quand il lui plaît à un pauvre écuyer 
<« qu'à un grand seigneur ; et sire , ne me veuillez 
« nul mal gré si je ne le rendis pas tantôt à 
« madame la reine, car je tiens de vous et ai mon 
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« serment de vous et non d'elle. — Donc, répon- 
« dit le roi , Jean, nenni, le bon service que vous 
« nous avez fait et la vaillance de vous vaut biai 
« que vous soyez excusé de toutes choses. » Le 
roi donna à Jean Copeland le titre de chevalier 
banneret, et des terres pour six cents livres ste^ 
ling de revenus ; puis il lui commanda de re- 
retourner en Angleterre et d'amener son prisonnier 
à la reine Philippa, qui était encore à BerwicL 
« Si le présenta, de par le roi d'Angleterre, 
ledit Jean à madame la reine, qui auparavant avait 
é(é moult courroucée sur Jean ; mais la paix en fut 
lors faite quand elle vit le roi d'Ecosse son pri- 
sonnier, avec ce que Jean s'excusa si sagement que 
la reine se tint pour bien contente. » 

La reine, ayant pourvu à la sûreté des villes 
du nord de son royaume , se dirigea avec son 
royal captif vers Londres. David Bruce y fit son 
entrée monté sur un coursier noir de haute taiDe, 
afin que le peuple entier le pût voir; le lord- 
maire et les aldermen, accompagnés deâ corps 
de métiers de la Cité, conduisirent le roi captif 
jusciu'à la tour de Londres, où il fut etifermé 
avec le comte de Murray, le chevalier de Liddes- 
dale et les autres prisonniers de marque. 

La reine d'Angleterre « ayant entendu à or- 

' mp.- ses besognes, dit le chroniqueur, ainsi 

. '1*^ mi voulait passer la mer et venir de- 
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Jais pour voir le roi son mari et le prince 
s, que moult désirait à voir, se hâta le 
l'elle put , et passa la mer à Douvres , et 
bon vent, Dieu merci, qu'elle fut tantôt 
Si ftit reçue la reine, ce peut -on bien 
à grand'joie, et logée tantôt moult liono- 
ent, et toutes ces dames et damoiselles 
aisément comme si ell«s fussent à Lon- 
i le roi d'Angleterre , pour l'amour de la 
tint cour et donna à diner à tous sei- 
qui là étaient et à toutes dames princi- 
nt, car la reine d'Angleterre en avait 
avec elle grand'foison , tant pour soi ac- 
jner que pour venir voir pères, frères et 
ui se tenaient au siège de Calais. »» 
lard avait sommé Jean de Vienne de lui 
la ville , le menaçant , en cas de refus , de 
isser la garnison et les habitants au fil de 
quand il en serait maître. Mais le brave 
neur avait répondu qu'il ne connaissait 
l'autre roi de France que celui qui lui avait 
Calais , et qu'il était résolu de vivre et de 
' pour son service. 

chevaliers enfermés dans la place et ceux 
bloquaient ne perdaient pourtant pas une 
e occasion de s'illustrer par de beaux 
'armes. « Aussi y avait-il souvent plusieurs 
louches entour les portes et sur les fossés 
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dont point ne se partaient sans morts et blessés. 
Un jour perdaient les uns, l'autre jour per- 
daient les autres, ainsi qu'on voit souvent en 
telle besogne. • On trouve des traces de ces com- 
bats dans une charte d'Henri VI, roi d'Angleterre, 
qui , cent ans après, en 1448 , accorde des dîmes 
au curé de Saint-Médard d'Oye , village des envi- 
rons de Calais, pour obtenir ses prières « en fa- 
veur des seigneurs et grands du royaume d'An- 
gleterre morts au siège de Calais et enterrés dans 
son église. » ** 

Le roi Edouard ne laissait pas ses troupes dans 
une complète oisiveté; des attaques sur les pe- 
tites villes du Calaisis les tenaient en baleine. 
Terouenne fut prise d'assaut, malgré le secours 
qu'Arnould d'Audeneham parvint à lui amener en 
passant au travers des Anglais qui le tenaient en- 
fermé dans Calais; la petite ville de Mare suc- 
comba aussi; mais Guisnes et Ardres résistèrent 
et échappèrent à la destruction que les Anglais 
faisaient subir aux places dont ils s'emparaient, 
pour les punir du temps qu'ils perdaient devant 
Calais. 

«« Or, le roi d'Angleterre et son conseil étu- 
diaient nuit et jour à faire machines et instru- 
ments pour mieux contraindre ceux de Calais, 
et ceux de la ville de Calais contre-pensaient le 
contraire, et faisaient tant à rencontre que ces 
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ines et instrumenls ne leur faisaient nul 
lage. La position de Calais était forte , et ses 
seurs très-résolus; mais nul courage, ne 
lit diminuer les extrêmes soufiranoes que la 
te commençait à caqser dans la ville ; nulles 
sions ne leur pouvaient venir, fors enlajv 
Bt par deux merini^rs qui étaient .maîtres et 
inseurs de tous le^ autres, lesquels on nom- 
l'un Marant et l'autre Mestriel,. et étaient de- 
ants à Abbeville, Par ces deux mariniers 
it ceux de Cal^s çonforté^ souvent en larcin , 
n mirent plusieurs , fpiç. en grand péril., e^ 
t moult de fois cbassés et presque pris et 
)és entre Boulogne et Calais; mais toujours 
ippaient^t et firent maints Anglais mourir 
fer durant le . siège devant Calais. » 
Igré le secours des braves marins d'Abbeyille, 
resse commençait à devenir si grande dans 
i que Jean de Vienne, résolu à se défendre 
'au bout, lit sortir de la place toutes les bou- 
inutiles , et « toutes manières de menues gens 
oint de provisions ^n'avaient. Si partirent im 
redi matin, tant hommes que femmes et en- 
plus de dix-sept cents, et passèrent à travers 
ée du roi d'Angleterre. Et leur fut demandé 
[uoi ils partaient. Us répondirent qu'ils n'a- 
t de quoi vivre. Adonc leur fit le roi grâce de 
r et aller parmi son armée en sûreté, et leur 

123 d 



50 EDOUARD III ET LES BOURGEOIS DE CALAIS. 

fit à tous et à toutes donner à dîner bien et large 
ment, laquelle grâce et aumône on recommand 
comme moult belle, et ce fut bien raison. » 

Le roi Edouard concentrait sur le siège de Calai 
toutes les forces dont il pouvait disposer. Vers l 
fin de l'année 1346, deux ordonnances comman 
dèrent. Tune d'arrêter en Angleterre tout hommi 
d'armes qui avait abandonné le camp de Calais 
et l'autre de ne point exporter de blés d'Angletern 
pour toute autre destination que Villeneuve-la 
Hardie. Par une lettre au pape, du 2 février 1347 
le roi Edouard s'excusa de s'être emparé des re 
venus ecclésiastiques dans son royaume, par k 
raison que ces sommes lui étaient nécessaires poa 
pourvoir aux dépenses de l'Angleterre, afin d'éti^ 
en état de reporter toutes ses autres ressources sui 
le siège de Calais. 



CHAPITRE V. 



Philippe marche au secours de Calais. — Son défi au roi 
Edouard n'est pas accepté. — Il se retire. 



situation des habitants de Calais devenait tous 
ours plus critique. En avril, un convoi de 
e voiles était parvenu à les ravitailler pour 
jues jours ; une seconde tentative, faite peu 
s dans le même but, échoua : le comte de 
hampton et Gautier de Manny donnèrent la 
se aux bâtiments et les dispersèrent. Deux 
5 après, deux galères génoises sortant de Ca- 
Turent prises: le patron de l'une d'elles, avant 
î rendre, jeta à la mer une hache à laquelle 
attachée une lettre pour le roi de France ; elle 
trouvée le lendemain sur le rivage, à marée 
e. Le gouverneur de Calais disait à Philippe : 
ès-cher et redouté seigneur, sachez que, bien 
les gens soient en bonne santé, la ville est en 
id défaut de blés , vins et viandes ; qu'il n'y a 
qui ne soit mangé, et les chiens, et les chats, et 
chevaux; ne pouvons plus trouver de vivres 
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en la \\l\e si nous ne mangeons chair des ( 
Nous avons pris accord entre nous que, si n'a 
bref secours, nous sortirions hors de la ville 
combattre pour vivre ou pour mourir, car 
aimons mieux mourir aux champs honorable 
que de manger l'un l'autre. » 

« Le roi Philippe sentait \ivement le danger 
bonne ville de Calais, et savait ses gens dure 
contraints et pressés, et voyait que le roi d'A 
terre ne s'en par(irait point, si les aurait con 
et était grandement courroucé. Si s'avisa i 
qu'il les voulait conforter, et le roi d'AngU 
combattre, et lever le siège s'il pouvait. » L* 
fut donné à tous les chevaliers et écuyers de F 
de se trouver à Amiens pour la fête de Pente 
et, peu de jours après Pâques, au commence 
d'avril, le roi partit de Paris pour aller alt< 
ses troupes au lieu du rendez-vous. 

Pendant que le roi de France se préparait 
à coinl)altre, le roi Edouard continuait à ti 
avec les Flamands le mariage de leur jeune c 
avec sa fille aînée Isabelle. Louis de Mâle n 
loiiyl(Mnps aux iustcinccs de ses sujets, d 
« qu'il u'aiirail jà à feniine la fille de celui cpii 
occis sou père, diil-on lui donner la moiti 
royaume d'An^leltM'iv. »» Il était, pour ainsi dii 
prisoriniei" (le son peujjle, tant on l'avait enl 
de gardes. Tout à couj), il sembla se résout 
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îr aux désirs de ses conseillers; il se laissa 
luire à Tabbaye de Bergues, y fut fiancé à la 
icesise Isabelle, puis retourna en Flandre, où 
sujets lui laissèrent un peu plus de liberté. 
5 « quelque semblant qu'il montrât au dehors, 
ait dedans le courage tout français, el le prouva 
ses œuvres ; » car un jour qu'il était à la chasse, 
ignit de suivre le vol de ses faucons et s'enfuit 
France , où le roi Philippe le reçut à grand - 
, et dit qu'il avait trop bien agi, et les Anglais 
trepart dirent qu'il les avait trahis. »» Mais cette 
ilure n'altéra point la bonne intelligence du roi 
igleterre avec les Flamands, qui lui restèrent 
es malgré toutes les propositions que leur fit 
i Philippe pour les détacher de son ennemi. 
loique les chevaliers français répondissent assez 
ornent à l'appel de leur roi , une armée nom- 
se se trouva réunie à Amiens au mois de juillet, 
roi « y tint là sa cour solennelle, et moult de 
ces et hauts barons étaient près de lui , car le 
ome de France est si grand, et tant y a de bonne 
alerie et écuyeric qu'il n'en peut être dégarni.» 
ippe était sur le point de se mettre en marche, 
lue les Flamands , excités par le roi d' Angle- 
î, « sortirent de Flandre bien cent mille, » dit 
ssart, vinrent mettre le siège devant la ville 
rèi et dévastèrent tout le pays jusqu'aux portes 
Saint-Omer et de Tcrouenne. « Et s'en vint 
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adonc le roi de France loger en la ville d'Arras, el 
envoya grand'foison de gens d'armes contre les 
Flamands. Et embarrassèrent les Flamands gran- 
dement les Français avant qu'ils se partissent. » 

Le roi de France et son armée s'arrêtèrent à 
Hesdin, puis à Blangy, et, traversant le comté de 
Falkenberg, ils arrivèrent le 27 juillet sur le mont 
de Sangatfes, entre Calais et Vissant; les troupes 
qui « bien étaient deux cent mille hommes , uns el 
autres, »> s'étendirent* dans la plaine des Noires- 
Mottes, au-dessous de Sangattes; « et chevauchaient 
ces Français, tous armés ainsi que pour tantôt 
combattre, bannières déployées, et était grand'- 
beauté à. voir et considérer leur puissant arroi, ni 
on ne se peut saouler d'eux regarder. Quand ceux 
de Calais, qui s'appuyaient et étaient sur les murs, 
les virent premièrement poindre et apparaître sur 
le mont de Sangattes, et leurs bannières et leurs 
pcnnons voltiger, ils eurent moult grand'joie, et 
crurent certainement être tantôt désassiégés et dé- 
livrés. » 

Mais le roi Edouard, qui « bien avait ouï dire 
que son adversaire faisait un grand amas de gens 
d'armes et qu'il le voulait venir combattre , » avait 
pris toutes ses mesures pour rendre à peu près 
impossible au roi Philippe d'arriver jusqu'à lui. 
Les marais qui s'étendent le long de la rivière 
^ieulay protégeaient de ce côté son camp , et il 
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it élever sur une langue de terre, à Fem- 
re du havre, à peu près à l'endroit où se 
naintenant le fort du Risban , • un châtel 
si bien fortifié que on ne le pouvait grever, 
blit dedans quarante hommes et deux cents 
qui gardaient le port et le havre de Calais. » 
âge des Dunes, du côté de Gra vélines, était 
L par les vaisseaux anglais qu'Edouard avait 
r sur le rivage, et « si bien garni de boni- 
d'arbalètes et d'archers , que l'armée des 
s ne put ni n'osa par là passer. » Quant au 
eulay , dernier passage possible pour le roi 
ce, le comte de Derby avait été chargé de 
îr, et sa renommée répondait du succès, 
ne le roi Philippe était-il campé sur le mont 
^ttes, que l'on vit arriver deux légats du 
ément VI, qui venaient de nouveau tenter 
blir la paix entre les deux nations. Les 
de No'rthampton et de Derby du côté de 
erre, les ducs de Bourbon et d'Athènes et 
relier du côté de la France, se réunirent 
s deux camps; mais les négociations ne fu- 
5 sérieuses : les Français voulaient avant 
urer les biens et la liberté des habitants de 
et les envoyés anglais avaient mission de 
er en rien leur roi sur ce sujet. Philippe 
• à son ennemi la Guyenne et le Ponthieu, 
louard traita de dérisoire la proposition de 
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lui céder des pays dont il étail déjà maître , et les i 
légats se retirèrent à Saint-Oiner. 

Pendant qu'on parlementait, Godefroi d'Har- 
court, saisi d'un vif repentir, probablement à cause 
de la mort de son frère et de ses neveux, vint au 
camp du roi Philippe sur le mont de Sangattes, 
il la serviette mise double de ses propres mains 
entour son col, en disant telles paroles : « J'ai été 
« traître du roi et du royaume, et requiers miséri- 
« corde et paix. » Et le roi de sa bénignité la lui 
accorda. >» La conversion de Godefroi d'Harcourt 
ne fut pas de longue durée, car nous le retrouvons 
à la bataille de Poitiers combattant dans les rangs 
des Anglais contre le roi Jean. 

Les négociations rompues , le roi Philippe tenta 
en faveur de Calais un premier effort. Quinze cenb 
hommes des communes de Tournai furent envoyés 
pour attaquer à marée basse le fort de bois qui fer- 
mait le port; «< et se mirent de grande volonté à 
assaillir cette tour et ces Anglais , et passèrent par 
force entre les fossés, et vinrent jusqu'à la motte de 
terre et au pied de la tour , avec pics et hoyaui. 
Là eut dur assaut et grand , et moult de ceux de 
Tournai blessés. Mais pour ce ne se ralentirent 
mie d'assaillir , et firent tant que par force ils con- 
quirent cette tour, et furent morts tous ceux qui 
dedans étaient, et la tour abattue et renversée. De 
quoi les Français tinrent ce fait à grande prouesse.» 
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L'avantage était petit, quelque grande que fût 
i prouesse. Philippe envoya ses maréchaux , le 
eigneur de Beaujeu et le seigneur de Saint- Venant 
K)ur examiner les passages : « et s'en retour- 
lèrent ces deux seigneurs au roi et lui dirent avec 
)rève parole qu'ils ne pouvaient aviser par où il 
)ût aucunement approcher les Anglais qu'il ne per- 
Itt ses gens davantage. Si demeura ainsi la chose 
«lui jour et la nuit ensuivant. »» 
Le lendemain, après la messe, le roi Philippe en- 
oya quatre chevahers avec une suite nombreuse 
lorter de sa part au roi d'Angleterre des paroles 
le défi. « Et passèrent les messagers au pont 
lieulay par le congé du comte de Derby. En pas- 
anl et chevauchant cette forte voie , ces quatre 
eigneurs avisèrent bien et considérèrent le fort 
lassage , et comment le pont était bien gardé. » 
arrivés devant le roi Edouard, Eustache de Ribau- 
Qont , l'un d'entre eux , « s'avança à parler pour 
ous, et dit : « Sire, le roi de France nous a envoyés 
par-devers vous , et vous signifie qu'il est ci venu 
arrêté sur le. mont de Sangattes pour vous com- 
battre; mais il ne peut voir ni trouver voie 
comment venir jusqu'à vous ; si en a tel grand 
désir pour désassiéger sa bonne ville de Calais. 
Si voudrait aviser avec vous place où là se com- 
battre , et de ce sommes nous tous chargés vous 
dire et requérir. » 
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M Or répondit tantôt le roi d'Angletern 
« Seigneurs, j'ai bien entendu ce que vous me i 
« quérez de par mon adversaire, qui tient m 
« droit héritage à tort, dont il me pèse; si 

* 

« dites de par moi que je suis en cet endroit e 
« ai demeuré près d'un an; ce a-t-il bien ap, e 
« fût venu bien plutôt s'il eût voulu ; mais il ii 
« laissé ici si longuement demeurer que j'y ai gr 
« sèment dépensé du mien , et y pense avoir U 
« fait que assez brièvement serai sire de la ville 
« du chàtel de Calais. Si ne suis point conseillé 
« tout faire à sa devise et à son aise, ni quitter 
«« que j'ai conquis, ce que j'ai tant désiré et payé ; 
« lui dites que, si lui ni ses gens ne peuvent par 
« passer , qu'ils aillent autour pour quérir la voi< 

Les envoyés de Philippe virent bien qu'ils n'c 
tiendraient rien de plus . et ils rapportèrent au 
leur maître le prudent refus de son adversai 
•< De quelle réponse fut le roi tout courroucé, < 
il vit bien qu'il lui fallait perdre la forte vi 
de Calais , et n'y pouvait remédier par m 
voie. » 

Tandis qu'on parlementait avec les légats, et q 
le roi de France essayait d'attirer Edouard en n 
campagne , celui-ci augmentait les fortifications < 
le séparaient de Philippe, et creusait des fossés î 
les dunes. Dix-sept mille hommes venaient d'ar 
"(^r d'Angleterre ; le marquis de Juliers et 
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le Namur lui avaient amené peu auparavant 
(^eaux renforts. «« Et ce parlement et délai 
t durement ceux de Calais qui volontiers 
vu plus tôt leur délivrance, car on les faisait 
iner. «Mais Philiope, qui se souvenait de la 
de Crécy, ndifculul pas tenter une en- 
désespérée ; son honneur de chevalier était 
par le défi qu'il avait adressé à Edouard ; 
:;ida à se retirer, abandonnant à son sort la 
reuse ville de Calais* : « si lendemain bien 
t recueillir en grande hâte tentes et pavil- 
t se mit à chemin devers la cité d*Amiens, 
a congé à toutes manières de gens d'armes 
ommunes. Quand ceux de Calais virent le 
lent de leurs gens, si furent tout déconfits 
iragés , et n'y a si rude cœur au monde qui 
se démener et s'attrister qui n'en eût pitié, 
ogement ne perdinînt rien les Anglais, qui 
irèrent et qui se lancèrent à la queue des 
s, mais gagnèrent des chars et des chevaux, 
s et des prisonniers qu'ils ramenèrent en 
devant Calais. » 

août. 



CHAPITRE VI. 

Les bourgeois de Calais au camp d*£douard III. — Reddition 

de la place. 

Calais était perdu ; l'héroïque résistance de ses 
habitants devenait vaine, puisque le roi de France 
ne pouvait les secourir, « et étaient à si grand'- 
détresse de famine que le plus grand et le plus 
fort se pouvait à peine soutenir; si eurent conseil) 
et leur sembla qu'il valait mieux à eux mettre er 
la volonté du roi d'Angleterre, si plus grand'merc 
ne pouvaient trouver, que eux laisser mourir l'ui 
après l'autre par détresse de famine, car plusieun 
en pouvaient perdre le corps et l'àme par rage Ai 
faim. » Le brave gouverneur, Jean de Vienne, a 
chargea , au nom des bourgeois , de traiter avec 1( 
roi d'Angleterre, *et lit signe aux sentinelles an 
glaises qu'il avait quelque chose à dire. Gautie 
de Manny et sir Ralph Bassett furent envoyés sou 
les murs de la ville : «< Chers seigneurs , » dit mes 
sire Jean de Vienne , « vous êtes moult vaillant 
« chevahers et habiles aux armes, et savez que 1 
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« roi de France que nous tenons à seigneur nous 
" a céans envoyés et commandé que nous gardis- 
«• sions cette ville et ce châtel, tellement que blâme 
« n'en eussions ni lui dommage ; nous en avons 

• fait notre pouvoir, et bien le savez. Chers sei- 
« gneurs , si veuDlez prier le roi votre sire qu'il ait 
« pitié de nous et qu'il nous en veuille laisser 
« aller tout ainsi que nous sommes , et veuille 
« prendre la ville et le chàtel et tout le bien qui 
« est dedans ; si en trouvera assez. » Adonc ré- 
pondit messire Gautier de Manny : « Messire Jean, 
« nous savons partie de l'intention du roi notre 
« sire, car il nous Pa dite ; sachez que son inten- 

• tion est que vous vous mettiez tous en sa pure 
« volonté pour rançonner ceux qu'il lui plaira ou 
«pour faire mourir. —Or, » dit messire Jean de 
Vienne , « ce serait trop dure chosQ pour nous si 
«nous consentions à ce que vous dites; nous 
« sommes céans un petit nombre de chevaliers et 
« d'écuyers qui loyalement, à notre pouvoir, avons 

• servi le roi de France, comme vous feriez le vôtre 
« en semblable cas, et en avons lenduré mainte 
« peine et mésaise ; mais souffrirons-nous plutôt 
« comme gens ne souffrirent jamais, que nous con- 
« sentissions que le plus petit garçon de la ville eût 
« autre mal que le plus grand de nous. » 

Les chevaliers anglais connaissaient la bravoure 
du gouverneur de Calais; ils savaient que, si on lui 
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refusait merci , « il se vendrait plus cher que ja- 
mais fcns ne firent. » Gautier de Manny retourna 
donc vers le roi d'Angleterre, en promettant à 
Jean de Vienne d'intercéder en faveur de Calais. 
La dureté de la première réponse du roi ne le dé- 
couragea pas : « Monseigneur, dit-il, vous pourriez 
bien avoir tort, car vous nous donnez mauvais 
exemple ; si vous nous vouliez envoyer en aucune 
de vos forteresses , nous n'irions pas si volontiers 
si vous faites ces gens mettre à mort ainsi que 
vous dites, car ainsi ferait-on de nous en semblable 
cas. » Ce raisonnement, appuyé de l'assentiment 
d'un grand nombre de ses barons , frappa le roi 
d'Angleterre ; une même impression de pitié et d'es- 
time pour un chevalier qui avait bien fait son de- 
voir animait tous ses chevaliers : « Donc, dit le roi, 
seigneurs, je ne veux pas être tout seul contre vous 
tous. Gautier, vous vous en irez à ceux de Calais, 
et direz au capitaine que la plus grande grâce 
qu'ils pourront trouver en moi , c'est que six des 
plus notables bourgeois se partent de la ville de 
Calais, la tête nue et les pieds nus, la corde au col, 
les clefs de la ville et du chàtel eu leurs mains ; et 
de ceux-là je ferai ma volonté , et je prendrai le 
reste à merci. » 

En recevant la réponse du roi d'Angleterre, 
'^an de Vienne pria Gautier de Manny de Fatten- 
■ cons les remparts pendant qu'il irait communi- 



ET LES BOURGEOIS DE CALAIS. 03 

quer aux habitants de Calais les volontés de leur 
vainqueur. « Quand ils ouïrent le rapport et les 
paroles de messire Jean , ils commencèrent tous à 
crier el à pleurer tellement et si amèrement, que 
messire Jean de Vienne en larmoyait de pitié moult 
tendrement. 

«Un moment après, se leva en pied le plus riche 
bourgeois de la ville, qu'on appelait sire Eustache 
de Saint-Pierre, et dit devant tous ainsi : « Sei- 
« gneurs, ce serait grand'pitié et grand meschef 
«délaisser mourir un tel peuple par famine ou 
« autrement, quand on y peut trouver autre 
« moyen ; et si ferait grande aumône et grande 
« grâce envers notre Seigneur qui de tel meschef 
« le pourrait garder. J'ai en moi si grande espé- 
« rance d'avoir grâce et pardon de notre Seigneur 
« si je meurs pour sauver ce peuple , que je veux 
« être le premier, et me mettrai volontiers en ma 
« chemise , nu-tête et la corde au col , en la merci 
« du roi d'Angleterre. >» Quand sire Eustache de 
Saint-Pierre eut dit cette parole, chacun alla l'ado- 
rer de pitié , et plusieurs hommes et femmes* se 
jetaient à ses pieds, pleurant tendrement, et était 
grand'pitié là être , el eux ouïr, écouter et regar- 
der, n A l'honneur de Calais , l'exemple d'Eustache 
de Saint-Pierre fut suivi à l'instant par cinq de ses 
parents et amis, «sire Jean d'Aire, très -honnête 
bourgeois et qui avait ^eux beUes demoiselles pour 
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filles , » Jacques et Pierre de Vissant , et deux 
autres dont on ne sait pas les. noms, se levèrent et 
dirent « qu'ils feraient compagnie à messire Eusta- 
che , et se dévêtirent là ces six bourgeois en leurs 
hauts-de-chausses et leurs chemises, et mirent la 
corde en leur col, et prirent les clefs de la ville et 
du chàtcl; chaiîun en tenait une poignée,» . 

Conduits par Jean de Vienne, et accompagnés 
de leurs femmes çt de leurs enfants, les six bour- 
geois vinrent jusqu'à la porte de la ville au milieu 
des pleurs et des cris. « Et dit messire Jean de 
Vienne à messire Gautier de Manny qui l'attendail ' 
là : « Messire Gautier, je vous délivre, comme ca- 
« pitaine de Calais, par le consentement du pau- 1 
« vre peuple de cette ville, ces six bourgeois. A* 
« vous jure que ce sont et étaient aujourd'hui les 
H plus honorables et notables de corps, de biens et 
« d'ancesterie de la ville de Calais, et portent avec 
« eux toutes les clefs de la ville et du chàtel. Si 
« vous prie, gentil sire, que vous veuiUiez prier 
« pour eux au roi d'Angleterre que ces bonne» ; 
« gens ne soient mie occis. — Je ne sais, répondit 
« le sire de Manny, ce que messire le roi en voudra 
« faire, mais je vous ai en promesse que j'en ferai 
« mon pouvoir. » 

Gautier de Manny conduisit ses prisonniers au 

roi Edouard, qui l'attendait sur la place devant son 

lôtel , entouré de tous ses chevaliers , « et même- 
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ment la reine d'Angleterre suivit le roi son sei- 
gneur. Si vint messire Gautier de Manny et les 
bourgeois près de lui qui le suivaient, et dit au 
roi : « Sire, voilà la représentation de la ville de 
«Calais, selon votre ordonnance. » Le roi se tint tout 
îoi, et les regarda moult cruellement, car moult 
laissait les habitants de Calais,, pour les ^Tands 
lommages et contraires qu'au temps passé sur mer 
ui avaient faits. Lés six bourgeois, se mirent tantôt 
Il genoux devant le roi , et direiit ainsi en joignant 
leurs mains : « Gentil sire et noble roi, voyez-nous 
■ ici six qui avons été d'ancienneté bourgeois de 
« Calais et grands marchands; si vous apportons les 
« clefs de la ville et du châtel de Calais, et vous les 
Tendons à votre plaisir, et nous mettons en tel 
« point que vous nous voyez en votre pm^e volonté 
« pour sauver le reste du peuple de Calais qui a sôuf- 
« fert moult de malheurs. Si veuillez avoir de nous 
« pitié et merci par votre très-haute noblesse. » Le 
roi les regarda très en colère, car il avait le cœur 
jûdur et épris de si grand courroux qu'il ne put 
parler, et quand il parla , il commanda qu'on leur 
coupât tantôt les têtes. Tous les barons et les che- 
Taliers qui là étaient en pleurant priaient si sé- 
rieusement que faire pouvaient au roi qu'il en 
Foulût avoir pitié et merci ; mais il n'y voulait en- 
tendre . AdoHC parla messire Gautier de Manny, et 
lit : « Ah! gentil sire, veuillez retenir votre cou- 

123 e 
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« page; vous avez le nom el la renommée dé so 
« verajne gentillesse et noblesse; ne veuillez do; 
« faire chose par quoi elle soit amoindrie, ni qu'( 
« puisse parler sur vous en nulle vilenie. Si vo 
« n'avez pas pitié de ces gens-ci, toutes autres ge 
« diront que ce siéra grande cruauté si vous êtes 
« dur que vous fassiez mourir ces honnêtes boi] 
« geois , qui de leur propre volonté se sont mis 
« votre merci pour sauver les autres. » Â ce poi 
grinça des dents le roi et dit : « Messire Gautie 
« taisez-vous , il n'en sera autrement , mais qu*( 
« fasse venir le coupe-tête. Ceux de Calais ont ta 
« fait mourir de mes honunes qu'il convient ceu 
*v ci mourir aussi. »> 

«« Alors la noble reine d'Angleterre, qui durcine 
était eneemte et pleurait si tendrement de pitié qi 
elle ne se pouvait soutenir, ^e jeta à genoux iw 
devant le roi son seigneur, el dit : « Ah ! gcii 
« sire, depuis que je repassai la mer en grand péi 
« comme vous savez, je ne vous ai rien requis 
« demandé; or vous prié-je humblement etrequic 
« en propre don que , pour le Fils de sainte Ma 
« t'I l'amour de moi, vous veuilllez avoir dr ( 
« six liomnios merci. » 

" Le l'oi allcndil un j)('u à parler, et regarda 
honnc daine sa l'tMnnK' qui pleurait à genoux in(i 
Icndremcnt ; si lui amollit le ca'ur, car avec pt* 
l'cùl ('OUI Toiicci' au j.oinl où elle élail, el dit : - 1 
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, j'aimasse trop mieux que vous fussiez autre 
|u'ici. Vous me priez si tendrement que je 
is Pose refuser, combien que je le fasse avec 

Tenez, je vous les donne, faites-fen votre 
'. » La bonne dame dit : « Monseigneur, très- 

merci! » Lors se leva la reine et fit lever les 
"geois et leur ôta les cordes d*entour leur 
les emmena avec elle dans sa chambre , et 
ivttàr et donner à dîner tout à Taise, et puis 

chacun six nobles d'or, et les fit conduire 
l'armée à sauveté. » 
ets de Calais furent rendues au roi d'Ân- 

ie 3 août 1347. Il y avait onze mois qu'il 

ville assiégée. 



CHAPITRE VII. 



I. 



Mesurés d'Edouard III pour s'assurer de Calais — Eustachc 
Saint-Pierre rentre dans la ville. — Mesures du roi Phili 
pour secourir les expulsés de Calais. -^ Tentative pour rep 
dre Calais. — Elle échoue^. . . , - 



.1 . . 



Lorsque le roi d'Angleterre « eut fe^it sa volo 
des six bourgeois dp, Calais et qu'il ]es eut don 
à la reine, sa femme, » il envoya ses deux ma 
chaux et Gautier de Manny prendre possession 
la ville et du château, avec ordre de mettre 
prison les chevaliers qui avaient défendu la pla 
et de « faire partir simplement tout le reste d( 
ville, hommes, femmes et enfants : « Car je veus 
dit-il, « repeupler la ville de purs Anglais. • 

Le roi Edouard fut promptement obéi; il 
resta bientôt dans Calais qu'un prêtre et deux vi 
lards , « bons coutumiers des lois et ordonnan 
de Calais , » et que le vainqueur retint près de 
pour reconnaître les limites des terres et des bie 
« Et m'est avis que c'est grand'pitié de pense 
es grands bourgeois et ces nobles bourgeoisej 
eurs beaux enfants, qui de race et d'extract 
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lemeuré, ainsi que Icui's devanciers, dans la 
^lais ; car il leur fallut quitter leurs beaux 
leurs héritages , leurs meubles et leurs 
l rien n'emportèrent ; et la majeure partie 
à Saint-Omer. >» 

ic monta le roi d'Angleterre à cheval, et fit 
a reine et les barons et chevaliei's, et che- 
int à grand'gloire devers Calais, et entrè- 
la ville avec si grande foison de musique 
irait merveille à raconter ; et donna le roi, 
ier jour qu'il entra en Calais, à dîner dans 
aux comtes, aux barons et aux chevaliers 
lient , et la reine aux dames et aux damoi- 
li au siège étaient et qui la mer avaient 
îc elle , et y furent en grande fétc. « 
i Edouard donna à la reine Philippa les 
et les biens de Jean d'Aire, l'un des six 
s auxquels elle avait sauvé la vie; il fil 
1 à Gautier de Manny , au baron de Staf- 
lord Cobham et à quelques autres, de plu- 
es hôtels et propriétés de la ville con- 
; les chroniqueurs anglais rapportent qu'Q 
)oint de maison en Angleterre qui ne fût 
de flacons d'or et d'argent, de meubles et 
de toute espèce, provenant du pillage de 
t que les dames anglaises se paraient des 
des ornements dont les femmes de Calais 
it la perte. 
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Le roi d'Angleterre resta à Calais jusqu'à ce que i 
la reine Philippa eût mis au monde une fille qui ^^ 
porta le nom de Marguerite de Calais. Pendant ce 
temps, le 12 aoilt 1347, il publia une ordonnance 
pour inviter ses sujets d'Angleterre à venir peupler 
sa nouvelle conquête, en promettant de grandes 
franchises à ceux qui s'y établiraient. »« Trente-six 
riches bourgeois et sages hommes , leurs femmes 
et leurs enfants, et plus de trois cents hommes de 
moindre état , répondirent à cet appel ; et tou- 
jours croissait le nombre, car le roi doïina et scella 
tant de libertés et de franchises que chacun s'y vint 
amasser volontiers. » 

Le 28 septembre, par la médiation des légats du 
pape , lés deux rois conclurent une trêve d'un an, 
comprenant leurs alliés de Bretagne. Cette trêve fut 
prolongée à plusieurs reprises. Puis, après avoir 
réparé les fortifications et détruit les machines qu'il 
avait fait construire pour prendre Calais, le roi 
Edouard repartit le 10 octobre 1347 pour l'Angle- 
terre, laissant Jean de Montgoramery comme gou- 
verneur de la ville, et un Lombard, Aimery de 
Pavie, « que moult aimait, » pour garder le château. : 

Le roi de France n'abandonna pas complètement j 
à leur malheureux sort les anciens habitants de 
Calais , expulsés à cause de lui de leur patrimoine. 
Une ordonnance du 8 septembre 1347 concéda - 
aux Galaisiens « toutes les forfaitures, l'es biens et : 
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héritages qui lui échoiraient pour quelque cause 
que ce fut. >» Et afin qu'ils eussent plus tôt une 
ressource assurée, il accorda tous les oftices vacants 
dans ses domaines et dans ceux de ses fils à « tous 
les habitants de Calais qui les voudraient accepter et 
avoir, »> à Texceplion des emplois du Parlement, 
ainsi que Texpliqua deux ans plus tard une autre 
ordonnance. Les successeurs de Philippe de Valois, 
les rois Jean le Bon et Charles I", s'inquiétèrent 
aussi de pourvoir au sort des anciens habitants de 
Calais; plusieurs de leurs édits en font foi. 

Le héros de la reddition de Calais , Eustache de 
Saint-Pierre , n'eut pas besoin des secours du roi 
de France. 11 revint à Calais avant Te départ du roi 
d'Angleterre. Edouard, par des lettres du 8 octo- 
bre 1347, lui accorda une pension considérable, 
« en attendant qu'il pourvût plus amplement à sa 
fortune. »» D'autres lettres du même jour rendent à 
Eustache de Saint-Pierre, pour lui et pour ses héri- 
tiers, ses biens et maisons dans la ville de Calais, 
en considération des services qu'il rendra pour 
maintenir le bon ordre dans la ville et veiller à sa 
garde. Exemple remarquable d'un attachement si 
passionné pour sa ville natale , qu'un homme qui 
avait voulu donner sa vie pour la sauver ne put 
supporter de vivre hors de ses murs. Ce fut, du 
reste, à Eustache de Saint-Pierre seul que profitè- 
rent les bienfaits du roi Edouard; car, lorsriu'il mou- 
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rut, quatre ans après, en 1351, ses héritiers, qui 
étaient demeurés fidèles au roi de France, furent 
privés de ses biens. 

La trêve entre les deux nations durait depuis 
plus de deux ans, lorsqu'à la fin de 1349 Geoffroy 
deChargny, gouvemeur.de Saint-Omer, se résolut à 
tenter de reprendre Calais. Il s'adressa à Aimery 
de Pavie, à qui le château était confié, « car il était 
Lombard, et les Lombards de leur nature sont con- 
voiteux, » dit la chronique. La trahison du Lom- 
bard Aimery n'est pourtant pas bien prouvée, et les 
auteurs anglais assurent que ce fut de l'aveu du 
roi Edouard que le gouverneur du château de Ca- 
lais feignit de consentir à le livrer aux Français 
moyennant vingt mille écus. Quoi qu'il en soit, 

9 

Edouard savait ce qui se passait, et au jour qui 
avait été arrêté pour la reddition secrète de la 
place , il manda Gautier de Manny et partit avec lui 
et le prince de Galles pour Calais. « Là se boutè- 
rent les gens du roi dans le châtel, et le roi dit à 
messiré Gautier de Manny : « Messire Gautier, je 
« veux que vous soyiez de cette besogne chef, car 
« moi et mon fils nous combattrons sous votre ban- 
« nière. « Messire Gautier répondit : « Monsei- 
« gneur, Dieu y ait part ; si me ferez grand han- 
« neur. »» . 
Tfcf*ns la nuit du 31 décembre 1349 au 1" janvier 
-■• Geoffrov He Chargny arriva près de Calais 
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avec ses gens ; il envoya en avant messire Oiidart 
de Renty, avec les vingt mille écus promis, pour les 
remettre à Aimery de Paviè et faire ouvrir les 
portes de la ville. Mais à peine le Lombard eut-il 
reçu l'argent qu'il ouvrit la porte de la tour où les 
Anglais étaient cachés. « En cette tour étaient le 
roi d'Angleterre et son fils, et bien deux cents com- 
battants qui tantôt sortaient les épées et les haches 
en leurs mains en criant : « Manny, Manny, à la res- 
« cousse! » et en disant : « Croient donc les Fran- 
« çais avoir reconquis avec si peu de fait le chàtel 
« et la ville de Calais ? » Oudart de Renty et le peu 
d'hommes qui l'accompagnaient furent bientôt 
Mts prisonniers, et les Anglais s'élancèrent au- 
devant des chevaliers que commandait Geoffroy de 
Chargny. 

Ceux-ci , qui attendaient aux portes de Calais le 
retour de leur émissaire , trouvaient le temps long, 
et se disaient les uns aux autres : « Que ce Lom- 
bard larde longtemps ! il nous fait mourir de froid. » 
Tout à coup ils aperçurent les Anglais qui sortaient 
de la place et s'avançaient vers eux. «< Quand ils 
•cnt crier : « Manny, à la rescousse ! » ils virent 
9en qu'ils étaient trahis. Là dit messire Geoffroy 

Chargny une haute parole à messire Eustache de 
Luniont et à messire Jean de Landas, qui n'é- 

lient pas loin de lui : « Messeigneurs , le fuir ne 
« nous faut rien; si nous fuyons nous sommes per- 
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dus davantage ; mieux vaut que nous nous défen 
dions de bonne volonté contre ceux qui viennen 
que, en fuyant comme lâches, nous soyions pri 
déconfits; peut être la journée sera pour nous.- 
Par Saint-Denis, répondirent les chevaliers, sire 
vous dites vrai, et mal ait qui fuira »» Les cheva 
liefs mirent pied à terre, car leurs chevaux étaien 
fatigués, et combattirent ainsi vaillamment jusqu'ai 
grand jour. Le roi d'Angleterre, dont les Françai 
ignoraient la présence , lutta toute la nuit ave 
Eustache de Ribaumont, qui lui fit deux fois tou 
cher terre ; mais à la fin le chevalier français remi 
son épée au roi , qu'il croyait Yim des compagnon 
de Gautier de Manny, « et le roi la prit qui en eu 
grand'joie. » 

La victoire des Anglais était complète ; deux de 
chevahers français étaient morts , et les autres pri 
sonniers; le roi d'Angleterre les emmena tous j 
Calais. Là ils apprirent à quel illustre ennemi il 
avaient eu afTaire , et que le roi leur voulait donne 
à souper dans le chAteau. « Si furent joyeux iou 
les prisonniers, et leur vint à grande plaisance. 
Quand on eut soupe , le roi d'Angleterre s'avanç 
vers les Français, et ««vint à monseigneur Geotïro; 
de Chargny, et là en parlant à lui, changea unpei 
de contenance, et le regarda de côté en disant 
Messire Geoffroy, je vous dois par raison peu ai 
^^f^r quand vous vouliez cette nuit m'enlever C( 



ET LES BOURGEOIS DE CALAIS. 75 

« que j'ai tant payé et qui m'a coulé tant de demers. 
« Vous en vouliez avoir meilleur marché que je n'ai 
« eu , qui le croyiez avoir pour vingt mille écus ; 
« mais Dieu m'a aidé que vous ayiez failli à voire 
« intention, et encore m'aidera-t-il, s'il lui plaît. « 
A ces mots passa outre le roi , et vint vers monsei- 
gneur Eustache deRibaumont, et lui dit tout joyeu- 
sement : « Messire Eustache, vous êtes le chevalier 
« du monde que je visse oncques mieux ni plus 
« vaillamment assaillir ses ennemis ni son corps 
« défendre , ni ne trouvai oncques en bataille où je 
« fusse qui me donnât tant à faire corps à corps 
« que vous avez aujourd'hui fait. >> Adonc prit le 
roi la couronne de perles qu'il portait sur sa tète, 
et la donna à messire Eustache en disant : « Mes- 
« sire Eustache, je vous donne cette couronne pour 
« le mieux combattant de toute la journée de ceux 
« de dedans et de dehors, et vous prie que vous la 
« portiez pour l'amour de moi cette année, et vous 
« quitte votre prison , et vous pouvez partir quand 
« il vous plaira. » Si fut joyeux messire Eustache 
et dit : «• Cher sire, après le service de mon très- 
« cher et redouté seigneur le roi, je ne sais nul roi 
« que je servirais plus volontiers , ni de si grand 
« cœur comme je ferais vous. — Grand merci, Eus- 
« tache, répondit le roi d'Angleterre, tout ce crois- 
« je vraiment. » 
L'entreprise de Geoffroy de Chargny ne rompit 
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I 

point la trêve; le roi Philippe protesta qu'il n'avait. ' 
rien su de cette tentative , et le roi Edouard repar- 
tit pour l'Angleterre. Calais était décidément aux 
Anglais, et deux siècles devaient se passer avant 
que la France en reprît possession. 



■ ( 

» 



^ 



CHAPITftE VIII. 

es VII et Jeanne d'Arc. — Les Anglais expulsés de France, 
— Calais leur reste encore. 



L prise de Calais semblait avoir décidé du sort 
a France; depuis cette époque, les progrès 
H lents, tantôt rapides, des Anglais, n'avaient 
&té interrompus ; Jean le Bon , Charles V, Char- 
1 avaient tour à tour comlDattu et traité avec 
ois d'Angleterre sans jamais obtenir ni un suc- 
véritable ni une paix supportable. Moins de 

ans après le siège de Calais par Edouard III, 
429, le roi de France, Charles VU, resserré 
; un coin de son royaume, était communément 
jlé le roi de Bourges, tandis que le duc de 
brd, régent de France au nom de son ne- 
Henri VI, roi d'Angleterre encore enfant, ré- 
t , de Paris , sur la France presque entière. 

Dieu, dans sa sagesse et sa puissance in- 
ts, renversa en un instant, par le. bras et à la 

d'une jeune fille, ce que le pouvoir des rois 
î sang des armées avaient mis un siècle à élever. 
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L'enfant choisie pour cette grande œuvre, Jeanne 
d'Arc, arriva à la cour du roi Charles VII, à Chi- 
non, au mois de février 1429. Elle avait dix-neuf 
ans, elle était belle et courageuse, mais sa beauté 
et son courage étaient peu de chose auprès de cette 
foi ardente et simple qui lui montrait le chemin 
et lui donnait la force d'y marcher en y entraînant 
les autres. 

Au moment où Jeanne parut à l'armée, Orléans 
était assiégé et vivement pressé par les Anglais; 
on résolut de tenter avec elle im effort pour se- 
courir cette ville, qui se défendait vaillamment. 
« Nous mettrons les vivres dedans Orléans à notre 
aise, disait-elle, et les Anglais ne feront pas sem- 
blant de l'empêcher. » L'entreprise réussit, et la 
confiance dans la mission divine de Jeanne s'em- 
para de tous les cœurs. A peine entrée dans Or- 
léans, elle dirigea elle-même toutes les sorties; 
fille intrépide à la fois et timide, qu'aucun danger 
ne faisait reculer, mais qui ne pouvait> disait-elle, 
voir le sang d'un Français sans que ses cheveux se 
dressassent sur sa tête. Les plus vaillants capitaines 
de l'armée du roi rejoignirent Jeanne dans Orléans; 
chaque jour les Anglais étaient obligés d'aban- 
donner une de leurs bastilles, et les Français y 
mettaient le feu. Dans la nuit du 7 au 8 mai , le 
comte de Sufifolk et lord Talbot, qui depuis sept 
mois dirigeaieiit le siège, prirent le parti de l'a- 
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mer, et le lendemain, qui élail un dinian- 
5 levèrent leur camp et se retirèrent, tandis 
anne recommandait aux siens, « pour l*a- 
Bt pour rhonneur du saint dimanclie, »> de 
ser partir sans les attaquer, 
le désir de Jeanne était de conduire le roi 
is et de l'y voir sacrer. I-.es villes que les An- 
jccupaient sur la roule furent prises ou se 
mt, et, le 17 juillet 1429, Charles VU lut sacré 
i cathédrale de Reiras, •« selon le hon plaisir 
j, qui.voulait qu'il vînt à Reims recevoir son 
sacre, pour montrer qu'il était vrai roi, et 
uquel devait appartenir le royaume. ^ 
tant la guerre continua. Jeanne disait qu'elle 
tîCompU ce que messii'e Dieu lui avait com- 
, et qu'elle voudrait hien qu'il voulût la faire 
îr à ses père et mère qui auraient grande 
la revoir : < Je garderais leurs brebis et bé- 
. ferais ce que j'avais coutume de faire. » 
lamie était appelée à mourir en martyr après 
écu en héros. Le 24 mai 1430, en sortant 
ipiègne qu'elle défendait avec les plus braves 
irs français, elle fut prise par le bâtard de 
ne , et amenée devant le sire de Luxembourg 
mmandail l'attaque. Elle mourut un an 
à Rouen, sur un bûcher, à l'immense honte 
glais, qui se vengèrent sur une pauvre fille 
X's de la cause légitime, et à h honte plus 
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grande encore des indignes Français qui la con 
damnèrent pour complaire aux ennemis de leu 
pays. 

Mais Jeanne avait allumé un* feu qui ne s'éteign 
point avec celui de son bûcher. Le roi Charles VI 
menait dans les plaisirs une vie molle et inutile, qi 
ne révélait^ rien de ce qu'il devait être un jour 
mais la France s'était réveillée, les seigneurs con 
battaient poiu* leur souverain , et les bourgeois li 
ouvraient les portes de leurs villes. En vain le du 
de Bedford, pour engager complètement dans 1 
parti anglais son beau-frère Philippe le Bon , du 
de Bourgogne, lui avait abandonné la régence d 
royaume; la ville de Paris même, jadis 'si affec 
lionnée à ce prince, retentissait de murmures, < 
était chaque joiir troublée par de nouveaux com 
plots en faveur du roi Charles. 

En 1435 enfin, le duc de Bedford mourut; le du 
de Bourgogne reconnut que ses intérêts comme s( 
devoirs étaient du côté de la France, et il signa ] 
traité d'Arras, qui rétablissait la paix entre le r< 
Charles et lui et privait les Anglais dé leur dei 
nier et plus puissant allié. Peu après , le duc Ph 
lippe médita , pour reprendre Calais , une grand 
expédition qui ne fut pas accompHe. 

Le 13 avril 1436, le maréchal de L'isle-Adanc 
prévenu, par les intelUgences qu'il avait dans Pari 
que la garnison anglaise y était peu nombreuse , s 
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avec SCS troupes devant la porte- Saint- 

et escaladant le premier les murailles, il 
tôt maître de la ville au nom du roi de 

les Anglais s*embarquèrent en hÂte sur la 

ur se retirer à Rouen. 

ans de souffrances publiques, de brigan- 

de petits combats sans résultat , s'écoulè- 
ore avant qu'on lentàt aucune négociation ; 
, des ambassadeurs de France et d'Angle- 

rendirenl à Gravelines pour y traiter des 
ns de la paix. Mais les Français insistaient 
;oirement pour que le roi d'Angleterre re- 
à ses droits prétendus sur la couronne de 

et les Anglais ne voulaient entendre à rien 
e base. La lassitude des deux nations épui- 
r la guerre pouvait seule amener la paix. 
Charles VU commençait à sortir de son apa- 

à se montrer h la tête de son armée. De 
1442, le succès, bien que lent et incomplet, 
mjours en définitive aux Français; le siège 
Oise, conduit par le roi en personne, la prise 
x et de quelques autres places, enfin une 
se campagne en Guienne , dans Tautomne 
, prouvèrent que la France et son roi étaient 
à secouer le joug, étranger. Au mois 

1444, une trêve de deux ans fut conclue et 

renouvelée. 

lois de mars 1449, un aventurier au service 
2^ f 
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d'Angleterre prit et piîla la ville de Fougères, qui ^ 
appartenait au duc de Bretagne. Quelques négocia- ' 

lions sans résultat suivirent celte violation de la ^ 

j. 

trêve, et au mois de juillet le roi Charles, déclarant ^' 

la guerre au roi d'Angleterre , entra en Normandie t 

• . • ■', 

avec deux armées, l'une sous ses ordres person- ' 
nels, l'autre commandée par Dunois; en même*' 
temps le duc de Bretagne et le connétable de Ri- ^ 
chempnd, son oncle, s'avançaient erï Basse-Nor- * 
mandie, à la tête de huit mille combattants , pour ^ 
soutenir le roi. Les villes à peine assiégées ou- 
vraient leurs portes ; les bourgeois de Rouen obli- " 
gèrent le duc de Somerset et lord Talbot à traiter, 
et la campagne de 1449 se termina par la prise 
d'Harfleur. 

Charles recommença les hostilités au niois de 
janvier 1450. Honfleur capitula le 18 février. Sir 
Thomas Kyriel, à la tète d'un renfort qu'il amenait 
d'Angleterre , essaya de résister au connétable à 
Fourmigny, sur la route de Bayeux; mais les Fran- 
çais le battirent, et le cours de leurs succès ne fut 
plus interrompu. Caen et Cherbourg capitulèrent^ 
après un" court .siège, et le 22 août le roi Charles 
était maître absolu de la Normandie, up an à peine 
après en avoir entrepris la conquête. 

Son armée, sous les ordres du comte de Péri- 
erord, se mil promptement en marclîe pour la* 
i:nionnp Rergerac capitula au mois d'octobre, et • 
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la fin de la campagne les Anglais furent 
s des bords de la Dordognc. Au printemps 
it. Danois vint rejoindre le comte de Péri- 
bientôt toutes les villes qui ne se soumirent 
Dlonlairement furent emportées. On entama 
égociations aveeles députés de Bordeaux, et 
convenu que le 23 juin, si les Anglais n'a- 
pas envoyé de secours pour défendre la 
ne , Bordeaux et toutes les places qui n'é- 
pas encore au pouvoir des Français leur 
*aient leiïrs portes. Le 23 juin, le héraut d'ar- 
e Bordeaux appela à haute voix « secours de 
i* Angleterre pour ceux de Bordeaux, » et la 
ade restant sans réponse, il ouvrit la ville aux 
ais. La Guicnne entière était donc soumise, 
ception de Bayonne, qui avait refusé de pren- 
3art à 1^ capitulation. Après, avoir résisté 
e jours aux attaques des comtes de Dunois et 
oix, cette place se rendit enfin, et le 21 août 
les troupes du roi en prirent possession. Ca- 
eul restait en France au pouvoir des Anglais, 
•être, si le roi Charles avait voulu tenter de re- 
Jre cette place, aurait-il réussi; mais elle était 
vée dans les provinces du duc de Bourgogne, 
le trêve liait encore alors avec l'Angleterre, et 
raités du roi de France avec le duc Philippe 
ient obligé Charles VII à lui en céder la sei- 
rie. F^e duc de Bourgogne, était un ennemi 
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presque aussi dangereux et un rival plus rappro- 
ché que le roi d'Angleterre ; le roi Charles ne se 
soucia point de tenter, à son profit, le siège de 
Calais. 



CHAPITRE IX. 

3r 1568. — Siège et prise de Calais par le duc de Guise. — 
Calais rentre au pouvoir du roi de France. 

)ur recouvrer Calais , il fallait à la France un 
es hommes qui tentent et accomplissent des 
tares héroïques pour le plaisir de l'aventure et 
héroïsme. Tous les Guise ont eu ce caractère ; 
l'entre eux ne Ta possédé à un plus haut de- 
que François de Lorraine, second duc de 
2. Déjà Metz, défendu en 1552 contre Tempe- 
Charles V, lui avait fait une brillante renom- 
, lorsqu'au mois d'octobre 1557 il quitta l'Italie, 
[ venait de faire une campagne insignifiante, 

se mettre à la tête de l'armée d'Henri II, 
couvrait la Picardie contre les troupes du roi 
lagne Philippe II. Le connétable de Montmo- 
y avait été fait prisonnier en perdant la ville 
aint-Quentin ; il s'était proposé de tenter le 

de Calais, mais sa mésaventure laissa cet 
leur à son rival. M. de Sénarpont, gouverneur 
loulonais, avait indiqué cette entreprise au 
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connétable comme au duc de Guise ; la résolution 
en fut prise dans un conseil secret tenu à Com- 
piègne en présence du roi. 

Le* 2 novembre, Pierre Strozzi, accompagné de 
M. de Sénarpont et de quelques autres , partit sous 
un déguisement pour aller visiter la place , et ses 
rapports confirmèrent le duc de Guise dans sa 
première intention. Les Anglais, se fiant à leurs 
fortifications et surtout aux inondations , laissaient 
Calais assez dégarni de troupes pendant l'hiver. 
Malgré les avertissements du roi d'Espagne, qui 
avait quelque soupçon de l'entreprise du duc de 
Guise, Marie d'Angleterre, sa femme, ne voulut 
point accepter les renforts qu'il lui offrait , croyant 
que c'était une ruse de Philippe II pour s'emparer 
lui-même de Calais. 

Le duc de Guise trompa habilement ses enne- 
mis ; une partie de ses troupes, conduite par le duc 
de Nevers, fut dirigée vers les frontières de Cham- 
pagne, et lui-même , à la tête du reste de son ar- 
mée , sembla d'abord vouloir intercepter les convois 
des Espagnols sur Saint-Quentin , Ham et le Cate- 
let, puis se porta sur DouUens, comme pour ravi- 
tailler cette place. 

Un mouvement rapide du duc de Nevers avait 
déjà réuni toutes les troupes à Amiens , lorsquç le 
duc de Guise entra dans le Boulonais, sous le pré- 
texte de défendre Ardres et Boulogne. Dans la nuit 
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du i" janvier ï558, il se trouva tout près dé Calais 
H et de bonne et franche volonté tous les princes, 
seigneurs et soldats avaient marché. •> 

Il y avait deux cent huit ans qu'au même jour 
Geoffroy de Chargny avait tenté de reprençtre Ca- 
lais; le duc de Guise avait voulu attendre la nou- 
velle année par une sorte de crainte superstitieuse 
de cette année 1557, qui avait été si funeste aux. 
armes françaises; mais le roi Edouard III n'était 
plus là ; Calais appartenait à une femme à la fois 
défiante et insouciante , qui avait refiisé d'admettre 
dans la ville les troupes du roi d'Espagne son 
mari, et qui semblait croire que leur voisinage suf- 
firait pour empêcher toute tentative contre Calais.- 

Un fort défendait le passage du pont Nieulay, et 
le Risban commandait le port ; ce fut sur ces deuX; 
points que le duc de Guise dirigea d'abord son at-- 
taque. Le 2 janvier, les arquebusiers français en- 
levèrent le petit fort de Sainte- Agathe , placé à 
l'entrée du pont, et le 3 , les forts du Nieulay et du 
Risban , attaqués à la fois , cédèrent tous les deux* 
Lord Wentworth, gouverneur de la ville, fit retirer 
dans rinlérieur des murs la faible garnison qui 
défendait ces deux postes. 

Le lendemain 4 , les batteries accablaient à la 
fois la porte de la rivière et la citadelle , et le bruit 
était si fort qu'on l'entendait, dit-on, jusqu'à An- 
vers. Dès que la brèche fut ouverte, d'Andelot, 
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colonel de rinfanterie , profita du reflux et de la 
nuit pour aller s'établir, avec des troupes choisies, 
entre la ville et le rivage, et commencer luie tran- 
chée destinée à dessécher le fossé et à permettre 
l'approche des murs. Le terrain mouvant rendait le 
travail difficile ; les soldats ne se soutenaient qu'au 
moyen de claies enduites de poix, que M. de Sé- 
narpont avait fait préparer. Tout était prêt, lors- 
que le 7 janvier, au matin, le duc de Guise, le duc 
d'Aumale et le marquis d'Elbeuf, ses frères, et 
« toute la noblesse venue dans cette entreprise pour 
y apprendre la vertu et la pratique des armes , » 
entrèrent dans Feau jusqu'à la ceinture et traver-^ 
sèrent la rivière pour donner l'assaut. Le château 
fut bientôt enlevé; maisle jour baissait et le flux 
arrivait rapidement; le duc de Guise laissa ses 
frères dans le château pour le défendre, et re- 
tourna au camp en leur recommandant de se gar- 
der des entreprises nocturnes. 

En efl'et , lord Wentworth , « comme homme 
désespéré et qui se voit quasi perdu, » attaqua deux 
fois pendant la nuit les Français renfermés dans le 
château, •« qui s'y défendirent si vaillamment, mal- 
gré les efforts des habitants de la ville pour repren- 
dre la place ou brûler par traînées de poudre ceux 
'- dedans, que les Anglais prièrent le duc d'Aumale 
" '^fïrlementer pour venir à quelque honnête et 
'^^h\e composition. »» 
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La capitulation fut en effet signée le 8 janvier ; 
habitants obtinrent la vie sauve avec la perinis- 
n de se retirer en Angleterre ou en Flandre ; 
d Wentworth et cinquante autres personnes 
tèrent entre les mains du duc de Guise; tous les 
iats purent retourner en Angleterre; mais toutes 
armes et toutes les richesses que contenait 
ais devinrent la possession des vainipieurs. Il 
fit aussitôt la distribution à ses troupes , au grand 
ret de la duchesse de Guise, qui aurait voulu 
5 son mari conservai au moins pour sa maison 
belles laines trouvées dans Calais. 
jà 9 janvier 1558, la ville fut évacuée par les 
glais, auxquels le duc de Guise, se souvenant des 
fats qu'ils avaient faits à Boulogne avant de ren- 
; cette place , avait imposé la condition de ne pas 
}lacer une pierre ni arracher un clou ; et Calais 
itra sous la domination française, en dépit de 
iscription placée par les Anglais sur une de ses 
rtes : 

Les Français à Calais viendront planter le siège 
Quand le fer et le plomb nageront comme liège. 

iuelques heures après la reddition de la ville, dix- 
it bâtiments anglais envoyés au secours des assié^ 
> apparurent en mer; mais apercevant les armes 
France sur les drapeaux arborés sur les vaisseaux 
sur la ville , ils se retirèrent sans combattre. 
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Le 9 au soir, le roi de France reçut la nouvelle 
de la reddition de la ville et du château de Calais , 
et le lendemain il alla à Notre-Dame, « faire recon- 
naissance au Créateur en grande dévotion , et déli- 
vra les pauvres prisonniers pour dettes, payant 
poiu* eux à leurs parties et les quittant de ce qu'ils 
lui devaient. »> 

Au commencement de février, le roi partit, ac- 
compagné du Dauphin et des cardinaux de Lorraine 
et de Guise , pour prendre solennellement posses-: 
sion de Calais. Il fit au duc de Guise « le don hono- 
rable d'une maison assise en ladite ville de Calais, 
appelée la Maison des Marchands, en reconnais- 
sance des grands , vertueu;x et très-recommandables 
services qu'il lui avait faits en cet exploit et. à la ré- 
publique du royaume. » M. de Thermes fut 
laissé à Calais comme gouverneur, et reçut Tordre 
de faire réparer et perfectionner les fortificatioin^, 
qui avaient beaucoup souffert du siège. 

La surprise et la colère de la reine d'Angleterre 
en apprenant la prise de Calais furent grandes; 
elle mourut peu après, et disait en mourant que, si 
on voulait savoir la cause de sa mort , on n'aurait 
lu'à regarder dans son cœur et qu'on y trouverait 
/r^vé le nom de Calais. 

' î » nrise de Calais est tout le douaire que la 

.... f^' Angleterre retirera de son mariage avec le 
K» .Ag-pp n dit le pape Paul IV, en ap- 
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prenant que Calais était retombé au pouvoir des 
Français. 

La reine Elisabeth venait de monter sur le trône 
lorsque le grand prieur, frère du duc de Guise, 
allant voir la reine d'Ecosse , leur sœur, mère de 
Marie Stuart, passa à Londres. 11 dansa plusieurs 
fois avec la reine, qui lui dit en le quittant : «• Mon 
prieur, je vous aime bien, mais non pas monsieur 
votre frère, qui m'a pris ma ville de Calais. » 

Quelque temps après, un traité entre la France et 
l'Angleterre, en assm^ant la paix, déclara le roi de 
France obligé de rendre Calais aux Anglais au bout 
de huit ans; mais ce tenne arrivé, quelques in- 
fractions au traité , commises par l'Angleterre , ser- 
virent de prétexte pour en refuser l'exécution , et 
Calais resta français. 

La ville fut peuplée de Français comme jadis elle 
Favait été d'Anglais , et il ne resta à Calais d'autre 
souvenir de la conquête que les tombeaux des An- 
glais qui remplissaient ses églises. 



CONCLUSION. 



Le siège de Calais par Edouard III et le d 
vouement des six bourgeois de Calais ont 
l'honneur de préoccuper passionnément Fesp 
public en France , plus de quatre cents ans apr 
l'événement. Le 13 février 1765, le Siège de Calai 
de M. de Belloy, fut joué à Paris, avec un grai 
succès. Le sentiment national est réel et vif da 
cette pièce, quoique exprimé avec une empha 
dépourvue d'originalité; mais il n'y a d'historiqi 
que les événements et les noms; les caractères 
le langage ne le sont pas du tout. Eustache de Sair 
Pierre est un héros déclamateur qui ne rappel 
guère le bourgeois aussi humble que dévoué q 
rentra dans sa ville , devenue anglaise , après ave 
. offert sa vie pour la sauver. 

Le roi Louis XV disait au duc d'Ayen , qui n'a 

Tiîrait pas la pièce de M. de Belloy : « Je vous croya 

»»-..! >nr M innpîs. — Sirc, répoudlt le duc , je voi 

►--, «.-,v 1^, la pièce fussent aussi frai 

11, to 
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Comme tous les succès de mode, celui du Siège 
de Calais fut court. Champfort disait aux enthou- 
siastes : «« Quelque jour nous la défendrons contre 
vous;*» ce qui arriva en effet lorsque la pièce- fut 
aigrement dénigrée par les philosophes après avoir 
été exaltée par les badauds patriotes. Le Siège de 
Calais a été pourtant réimprimé à Saint-Domingue, 
et traduit en anglais par Dennis, en 1785. 

Deux romans, Tun de Mme de Tencin, l'autre 
de Mme de Gomez, ont célébré aussi les bourgeois 
de Calais; mais les événements sont encore plus 
falsifiés et les caractères moins historiques que dans 
la tragédie de M. de Belloy. 
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